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INTRODUCTION

Ie premier chapitre du Vendidad est un exposé de la création 
des meilleurs pays par Ahura Mazdâh. A chaque création 

d’Almra Mazdâh, Ahra Manyu répond par une création opposée, 
par laquelle le pays en question est infesté d’une ou de plusieurs 
calamités.

Ce chapitre a fait bien des fois l’objet de recherches sa
vantes. N. L. Westergaard déjà l’a examiné dans une communi
cation faite dams la séance de notre Académie le 14 mai 1852, 
à l’occasion de la présentation du premier fascicule de son 
édition de l’Avesta1, mais cette communication, comme la plu
part des mémoires que Westergaard a écrits en danois, n’a pas 
attiré l'attention des iranisants. C’est pourtant un travail re
marquable pour son temps, limpide et sobre, et qui révèle une 
connaissance intime des textes avestiques et une pénétration 
digne de notre admiration, vu que l’iranisme, à cette époque-là, 
était encore dans son enfance.

Pour quelle raison a-t-on mis à la tête du Vendidad, qui ren
ferme la loi religieuse du zoroastrisme, cet exposé de géographie 
iranienne? A l’avis d'Andréas, le premier fargard du Vendidad 
aurait été composé sous le roi arsacide Mithradate I, environ 
en l’an 147 avant notre ère, après la conquête de la Médie. On 
pourrait supposer que ce chapitre introductif ait eu pour but 
d'indiquer les territoires sur lesquels était observeé la loi reli
gieuse, mise en vigueur par suite du mouvement national de 
l’époque arsacide2. M. Herzfeld veut fixer la composition du pre
mier chapitre du Vendidad à environ 128 av. J.-C., juste avant 
l’immigration des Saces. Selon lui, cependant, la liste des pays

1 Zendavesta or the Religious Books of the Zoroastrians, vol. I, Copenha
gen 1852—54.

2 Voir mes »Études sur le zoroastrisme«, p. 43—44. 
1*
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est un document purement religieux, et non pas politique1. 
M. Nyberg2 s’associe à ce dernier point de vue, en affirmant que 
le Vendidad 1, lequel nous est parvenu dans une rédaction assez 
récente, étant en réalité d'une antiquité vénérable, est pour ainsi 
dire un résumé de l’histoire ancienne de la mission zoroastri- 
enne. M. Nyberg émet l’hypothèse que, tandis que le commen
cement de la liste, jusqu’au sixième pays, suit dans l’ordre géo
graphique, du Nord au Sud, la propagation de la mission zoro- 
astrienne dans l'Iran oriental, la série des pays suivants, du 
septième au quatorzième, a été arrangée à la manière »boustro- 
phédon«: le septième pays est encore situé à l’Est, les deux pays 
suivants à l’ûuest, puis nous avons deux pays orientaux, ensuite 
deux occidentaux, à la fin Varuna à l’Est. La liste se termine 
par l’extrême Sud (les »Sept-Hindus«) et l’extrême Nord (le Heine 
Raha). La théorie de l’arrangement »boustrophédon«, dépendant 
d’une localisation douteuse de quelques noms de pays, n’est 
nullement persuasive. M. Wikander, reprenant le thème3, voit 
dans Vd. 1 un document émanant d’un cercle religieux qui pro
fessait le culte de Vayu, et en interprète le texte en conséquence.

Quelques années auparavant, E. Blochet avait traité de Vd. 1 
dans un article intitulé »La fermeture du Canon de l’Avesta«4. 
Dans cette élude, qui s’arrête à la surface, l’auteur, en confron
tant le fargard en question avec l'inscription de Darius à Naqsh- 
e-Rostam, est arrivé à la conclusion suivante: »C’est seulement 
entre les années 405 et 342 que le grand Roi fut le maître d’un 
empire qui comprenait toute l’Asie, des rives de la Méditerranée 
au Gange, sans l’Égypte, et c’est ce statut politique qui se trouve 
exposé dans le premier fargard du Vendidad, qui est la post
face du Rituel, le Yasna, et du Code, le Vendidad«. Le premier 
chapitre, selon Blochet, a été introduit au Vendidad »pour bien 
montrer que le Canon était définitivement clos«.

Une observation que j’ai faite en préparant un cours sur le 
premier fargard de l’Avesta, m’a poussé à soumettre ce chapitre 
à une nouvelle analyse. L’édition Geldner a signalé quelques

1 AMI, I, p. 79, note 1; II, p. 6.
2 Traduction et commentaire de Vd. 1 dans »Die Religionen des alten Iran«, 

p. 313—27.
3 Vayu, I, p. 202—7.
4 Revue d’Assyriologie et d’Archéologie orientale, XXI, no. 4, p. 167 sqq.
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octosyllabes, à savoir les lignes du texte dans lesquelles sont 
nommés les pays de Gava, de Alôuru, de Bâ/él et de Ca/ra. 
En examinant attentivement la structure de notre texte j’ai dis
cerné, en effet, dans certaines parties du fargard, les traces d’une 
rédaction métrique ancienne, et je crois avoir réussi à restituer, 
avec une sûreté approximative, la forme originale de ces parties1.

1 Ce n’est qu’après que j’ai eu fini le travail présent que mon attention 
a été appelée sur un mémoire de Hüsing (Widcwdâd I und die Heimat des 
Awesta, Mitt. d. Geogr. Ges. 1919. p. 392 — 413), où l’auteur cherche un schème 
métrique dans le fargard 1 du Vendidad. Le travail de Hüsing, insuffisant en 
général et erroné sur bien des points, renferme quelques bonnes observations et 
beaucoup d’assertions trop hasardeuses pour mériter d’être prises en considération.

5 Bel., p. 14.
3 Comp. G. Morgenstierne, Orthography and Sound-system of the Avesta, 

Norsk Tidsskrift for Sprogvidenskap, XII (1940), p. 32—33, note 5.

L’opinion de AI. Nyberg concernant l’antiquité de cette pièce 
de littérature zoroastrienne se trouve ainsi heureusement confir
mée, au moins pour les parties qui se prêtent à la restitution 
métrique. Toutefois, mon étude, en s’étendant au fargard entier, 
a donné des résultats qui diffèrent considérablement de ceux 
auxquels ont abouti les recherches de M. Nyberg.

Avant d’entrer dans le détail, il ne sera pas hors de propos 
de faire quelques remarques provisoires sur le texte même et 
sur la traduction et le commentaire pehlevis. A l’avis de AI. Ny
berg2 3, tous les manuscrits de l'Avesta qui existent remontent à 
un seul »Urexemplar«. La justesse de cette affirmation me pa
raît hors de doute. Certaines fautes et surtout certaines lacunes 
communes à tous nos manuscrits l'attestent’. La genèse de ce 
canon, l’établissement de l’âge respectif des différentes parties 
du livre sacré des zoroastriens, esl pour le moment une des pre
mières tâches de nos recherches avestiques. Dans mes »Etudes 
sur le zoroastrisme de la Perse antique« j’ai tenté, pour ce qui 
esl des grands vasts, d’établir sommairement une distinction 
entre la couche ancienne et les additions dues aux rédactions 
postérieures. Dans l’élude présente j’essaierai une analyse plus 
circonstanciée d’une pièce avestique très importante sous bien 
des rapports.

En examinant le ATd. 1, on se heurte à des difficultés mul
tiples. Entre autres choses il y a une quantité de mots de sig
nification incertaine, dont la plupart sont des formes uniques. 
Faute de mieux, on a eu recours à l’interprétation pehlevie. Il 
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est vrai qu'en général les savants occidentaux modernes n'attri
buent pas une grande valeur à cette interprétation. W. Geiger 
a publié, en 1877, la version pehlevie de Vd. 1 dans une trans
cription en lettres hébraïques avec traduction allemande el notes 
explicatives1. Comme spécimen de tradition parsie cet ouvrage, 
vieilli d’ailleurs, est encore à consulter.

1 Die Pehleviversion des ersten Capitels des Vendîdâd, Erlangen 1877. — 
Du texte du Vd. phi. il existe, outre l’édition de Spiegel (Avesta, Band 1, Wien 
1853), deux éditions faites par des Parsis: The Zand î Javît Shêda Dâd, by 
D. D. Peshotan Sanjana, Bombay 1895, et Vendidad, with Glossarial Index, by 
Hoshang Jamasp, Bombay 1907. Cette dernière m’est restée inaccessible.

2 Pour cette question je renvoie à mon ouvrage »Les Kayanides«, p. 37 sq.
3 Ed. Anklesaria, 2052—2095.

La version peblevie suit ordinairement le texte avestique mot 
à mot. Ainsi la construction des phrases est plutôt avestique 
que pehlevie. Le commentaire, inséré dans la traduction, est une 
compilation de plusieurs commentaires plus anciens. A l’expli
cation préférée on ajoute souvent des interprétations divergentes. 
Une partie de ces commentaires remontent sans doute à un com
mentaire encore plus ancien, composé en langue avestique. Du 
reste, des fragments de ce commentaire avestique ont élé intro
duits par inadvertance çà et là dans le texte de notre Avesta2. 
Nous en trouverons des exemples dans le texte qui fait le sujet 
du présent mémoire.

Généralement parlant, on peut dire (pie le décousu de la phrase, 
qui caractérise le pehlevi des livres, se fait sentir au plus haut 
degré dans le commentaire de l’Avesta, dans lequel le style, ou plu
tôt le manque de style des livres théologiques pehlevis est poussé 
à l’extrême. Qui pis est, sur bien des points, où l'interprétation 
du texte avestique présente des difficultés, il est évident (pie les 
commentateurs n’ont pas compris le sens des mots avestiques. 
Parfois le Vendidad pehlevi laisse un mot avestique tel quel, 
dans l’écriture avestique ou dans une transcription pseudo-peh- 
levie, sans l’expliquer. Là où une explication est donnée, elle 
représente une interprétation qui date de l’époque sassanide, el (pii 
ne révèle presque jamais une vraie tradition ancienne. Il ne manque 
pas non plus d’erreurs évidentes dans la traduction pehlevie.

Par un heureux hasard, le Bundahisn dit »iranien« nous a 
conservé dans le chapitre 31 un abrégé du premier fargard du 
Vendidad3, lequel, se fondant en général sur les mêmes commen- 
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taires que le Vendidad pehlevi, offre pourtant quelques détails 
(pii ne se trouvent pas dans celui-ci. La confrontation de ces 
deux sources nous permet d'éclaircir quelques points obscurs, 
de corriger quelques fautes de copiste et de combler quelques 
lacunes.

Mais, somme toute, la valeur de l'interprétation pehlevie est 
presque nulle.

Pour faciliter la lecture et la compréhension du texte pehlevi, 
on a composé et introduit dans les manuscrits une traduction 
interlinéaire en langue persane. Nous conservons, faute de mieux, 
cette expression qui n’est pas bien exacte: il ne s’agit pas d'une 
traduction suivie; on a noté seulement sous les lignes du texte 
pehlevi la traduction persane des mots ou locutions que l’on 
considérait comme difficiles. Malheureusement nous constatons 
que, si le commentateur pehlevi a souvent mal interprété le texte 
avestique, l’auteur de la traduction interlinéaire a encore plus 
souvent mal compris le texte pehlevi. Il rend généralement un 
mot pehlevi douteux par un mot persan (pii lui ressemble et 
qu’il en dérive par une étymologie arbitraire.

Le comble d’ineptie est représenté par la traduction du Ven
didad pehlevi faite par Anquetil du Perron d’après les instruc
tions des dastours parsis de son temps. Celte traduction, (pii 
existe en manuscrit, a été fréquemment citée dans l’ouvrage sus
nommé de Geiger, principalement pour en montrer l’inutilité: 
rien ne sera perdu, dit Geiger avec juste raison, si désormais 
on la néglige complètement.

La première partie de notre élude comprendra le texte aves
tique dans sa forme actuelle, que nous discuterons pas à pas 
en essayant de démêler le texte primitif d’avec la rédaction se
condaire et d’en dégager les interpolations (pii ont défiguré l'un 
et l’autre. Si nous citons et examinons constamment les com
mentaires pehlevis malgré leur peu de valeur intrinsèque, c'est 
pour mettre en lumière le caractère du travail auquel les com
mentateurs ont soumis le texte avestique, et en second lieu, pour 
utiliser ces commentaires au profit de l’élude du pehlevi des 
livres. Dans la deuxième partie nous tirerons les conclusions 
de nos recherches en ce (fui concerne l'histoire de la tradition 
avestique.

Pour la transcription des passages cités de l’Avesta, j’ai em



Nr. 4

ployé, à l’exemple de M. Benveniste, l’orthographe »restaurée« 
là où il s’agit de montrer la structure métrique du texte1. A 
part cela, je me sers de la transcription traditionnelle. La restau
ration, du reste, pourra donner lieu à des hésitations. C’est le 
cas, par exemple, du nombre ordinal »le cinquième«, que j’écris 
puyda-. Dans l’orthographe traditionelle ce mot est piryôa-. L’hy
pothèse de Meillet2, que puyôa- serait une fausse graphie pour 
*pcpXÔa-3, ne me paraît pas absolument sûre.

Anklesaria, l’auteur de l’édition facsimilée du Bundahisn ira
nien, n’a pas pu utiliser pour sa liste des variantes le manuscrit 
Suppl, persan 2043, qui se trouve à la Bibliothèque Nationale 
de Paris. M. IL W. Bailey a collationné ce manuscrit, et M. Barr, 
qui, conjointement avec M. Bailey, a fait des études préparatoires 
sur le Bundahisn iranien, et qui possède une copie de cette col
lation, a eu l'obligeance de mettre à ma disposition, en m’assu
rant la permission de M. Bailey, les variantes du chap. 31 que 
présente le manuscrit de Paris. .l’adresse mes sincères remercie
ments à ces deux savants, et je remercie particulièrement M. Barr, 
à qui je dois en outre des suggestions utiles pour l’élucidation 
de quelques-unes des obscurités qui fourmillent dans les com
mentaires pehlevis.

1 Quant à mon opinion au sujet de la question controversée de la graphie 
de la langue avestique, je renvoie au post-scriptum de mon »Essai sur la dé- 
monologie iranienne«.

2 MSL, 9, ]>. 379.
3 Erreur due à l’identité de v et n dans l’alphabet qu’on employait avant 

l’invention de l’alphabet spécial dans lequel l’Avesta fut transcrit au commen
cement de l’époque sassanide. En effet, la confusion de ces deux lettres a causé 
bien des erreurs dans la graphie de l’Avesta.
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Première partie.
Le texte de Vendidad 1.

§ 1.

mraot aliurô mazda spitamâi zara/Zustrâi azom daJaina) spi
tama zara.9ustra asö rämö.däitim nôit kudat.sâitïm yeidi.zï1’) 
azom nôit daidyam spitama zara/Zustra asö rämö.däitim noil 
kudal.sâitïm vïspo arjhus astva airyanom vaëjô fräsnvätc)

Var. a) daô'ami. —- b) yeiô'i, yeô'i, yat.zï. — c) fräsnavät, 
frasnväl.

Ahura Mazdäh dit à Spitama Zarathushtra : ».J’ai fait, ô Spi
tama Zarathushtra, de l’endroit qui ne présente nulle part du 
bien-être un endroit qui donne la tranquillité. Car si je n’avais 
pas fait, ô Spitama Zarathushtra, de l’endroit qui ne présente 
nulle part du bien-être un endroit qui donne la tranquillité, tout 
le monde corporel aurait afflué à Airyanom vaëjah.«

Le paragraphe est non-métrique. Des solécismes1 et une cer
taine gaucherie du style en trahissent l’origine tardive.

Airyanom vaëjah-, le premier des pays créés par Ahura Maz
däh, selon le paragraphe suivant, est considéré comme le pays 
d’origine des Aryens. L’auteur du paragraphe, qui manie avec 
difficulté la langue avestique, a voulu dire que, si Ahura Maz
däh n'avait pas créé au dehors d’Airyanom vaëjah d’autres en
droits agréables, tout le monde aurait afflué à ce pays-là.

Le Vd. phi. rend kudat dans nuit kudat.sâitïm par des mots 
pchlevis dont le son est à peu près semblable cl traduit celte 
expression par ne kû dâd ëstëô âsânïh, »[endroit] où il n’a pas 
été créé de tranquillité«, et y ajoute la remarque banale, que 
l’homme trouve agréable l’endroit où il est né et où on l’a élevé. 
En commentant la tendance des hommes à affluer vers Airyanom 
vaëjah, il dit que, s’ils y étaient immigrés, ils n’auraient pu ni 
en sortir, parce qu’il n’est pas possible de passer d'un kisuar à 
l’autre sauf avec la permission de Dieu — selon une autre opinion 
on pourra faire ce passage aussi avec la permission des dëvs —,

1 rämö.däitim et nôit kudat.sâitïm se rattachant au neutre asö. 
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ni y rester1. Ainsi le Vd. phi. identifie Airyanom vaëjah avec un 
des sept kisvar qui constituent le inonde habité, ou plutôt, il 
emploie le mot kisvar dans un sens général’2.

1 Evidemment parce que Airyanam vaëjah n’aurait pu donner asile à tant 
d’hommes. Comp. Mjp 9,6: »passer d’un kisvar à l’autre n’est pas possible sauf 
avec la permission (le Dieu ou avec la permission des dêvs«.

Pour la conception ordinaire des kisvar, v. Nyberg, Reb, p. 54.
1 Var. râmastgni.

4 Var. masamärava, masimarava.
° Var. sa&çmi.
15 Var. hai&îm.

haitîm pris arbitrairement pour une forme du mot haëtumant.

Après frâsnvât quelques manuscrits ont d’abord: asö rämö. 
dâitïm voit aojo râmistgm3 4 * (»[lire] asö r.d. et non pas aojô r.«), 
indication de lecture qui a pénétré dans le texte, puis: paoirïm 
bitim âat ahe paityâram mas ma rava* safram'0 haitîm6 (»le pre
mier, le deuxième [endroit , puis par opposition à lui «), 
glose qui se rapporte à quelques mots des paragraphes suivants, 
la fin en étant corrompue et inintelligible. Le Vd. phi. considère 
ces additions comme une partie authentique du texte et s’ingénie 
à les interpréter, en disant que »le premier« est la création des 
œuvres de loi dans les endroits en question, »le deuxième« la 
contre-création dans le même endroit, »de sorte qu’on dit (ju’il 
y a deux choses, l’une (pii appartient à la création primordiale, 
l’autre (pii s’est faite après«. Les mots mas ma rava sat/gm hai- 
tïm, inintelligibles aux commentateurs comme à nous, ne sont 
pas traduits en pehlevi. Voici le commentaire: »pour ce qui a 
été révélé dans ce fargard, il est dit (pie ce sont tous des endroits; 
il y eu a aussi qui disent qu’il s’agit du fleuve Hëtômand«7.

Les paragraphes suivants décrivent les pays créés par Ahura 
Mazdah et les contre-créations du Mauvais Esprit. Les formules 
employées sont stéréotypes: comme le premier, le deuxième etc. 
meilleur des asah- et sôi&ra- j’ai créé, moi qui suis Ahura Maz
dah ; puis, comme opposition, Ahra Manyu, (pii cause 
beaucoup de destruction, y a produit

Soi</ra- est un terme gathique (pii désigne le territoire occupé 
par la tribu (zantu-); Vasah- — terme inconnu des Gathas —■ 
en est le centre politique et religieux, d’après M. Nyberg quel
que chose comme le thing et marché des Scandinaves pavens 
avec son temple et son culte, lequel s’est développé souvent en 
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ville1. Nous traduirons ici asah- par »endroit« et sôiüra- par 
»pays«. Il ne faut pas prendre l’expression »le premier, le deux
ième etc. meilleur« dans ce sens que le premier des pays créés 
soit le meilleur de tous, le deuxième le meilleur après celui-ci. 
Les pays sont nommés simplement dans l’ordre chronologique 
de leur création. Tous sont les meilleurs des pays.

Nous relevons d’abord une contradiction évidente entre le 
paragraphe introductif et le reste du texte. Selon le § 1, Ahura 
Mazdah a changé des endroits qui ne connaissaient pas de bien- 
être, ce qui veut dire des pays sans culture, en des endroits qui 
donnent la tranquillité. Cela implique que les territoires en ques
tion existaient auparavant. Mais dans les paragraphes suivants 
Ahura Mazdah dit: ».j'ai créé« (frättivdrasarn) tel et tel pays.

Le premier des meilleurs pays créés par Ahura Mazdah est 
l’Airyanom vaëjah. C’est de celte création que traitent les para
graphes 2 et 3. Nous laissons de côté, pour le moment, ces deux 
paragraphes, qui présentent des problèmes particuliers, pour 
passer au & 4, lequel se prête sans trop de difficulté à une res
titution qui en fera apparaître la forme métrique originale.

§ 4.
bilim asaijhamca soi/7 ranamca vahistom frâ<9warasam azam 

yö ahuro mazda gauma) yim suyJô.savanum âat ahe paityâram 
frâkarontat aijrô mainvus pouru.mahrkô sakaitlm*’) yarn gavaca 
davacac) pouru.mahrkom*1)

Var. a) gaôm. — *') skaitïm, skitïm, un cod.: skâitî. — 
c) dvaca. — d) pouru.mahrkô.

»Comme le deuxième meilleur d'entre les endroits et pays j’ai 
créé, moi qui suis Ahura Mazdah, Gava, demeure des Sogdiens. 
Puis, comme opposition, Ahra Manyu, le très destructeur y a 
produit la sakatï très destructrice......... «.

Gava est le nom local de la Sogdiane2. Gâuin (Yt. 10.14: gaom 
est une fausse graphie pour gauam.

1 Andreas-Winkler, Erklärung der aramäischen Inschrift von Taxila, Gött. 
N’achr., philol.-hist. Klasse, 1931, p. 11—12. Nyberg, Reh. p. 313 et p. 471.

- Voir Bailey, BSOS, VI. p. 948 sqq., et Benveniste, ibid. VU, p. 269.
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Le Yd. phl. porte: gava1 2 ï sülïy-münisn ë (last ï sûlïy-mânisnïh, 
»Gava, demeure des Sogdiens, c.-à-d. la plaine qui est l’habita
tion des Sogdiens«. Le Bd. îr. (2O510-12), qui confond süliy, »sog- 
dien«, avec sûrï/, »syrien«, ajoute que c’est la ville de Bagdad 
créée par les dieux.

1 Ecrit en lettres avestiques.
2 Z. air. WB., p. 234.
3 Mot rendu ordinairement en pehlevi par datik, datak ou dat.
4 Comp. l’expression persane dad o dam.

Pour rétablir les octosyllabes originaux dans la formule qui 
sert d’introduction, on n’a qu’à reculer les deux mots asayhqinca 
sôi&rangmca, qui forment à eux seuls un octosyllabe, à leur place 
primitive, après fradivarasani. Dans l’autre formule, celle qui 
marque le début de la seconde partie de la description, il s’est 
introduit un âat, qui trouble le mètre, et qui doit être effacé.

Pour le terme qui désigne la contre-création d'Ahra Manyu, 
Geldner et Barlholomae ont choisi la leçon skaitîm, mais le mètre 
exige la leçon sakaitïm. Le mot n’est pas autrement connu, et 
nous le laisserons inexpliqué pour le moment. Le Vd. phl. le 
traduit par »mouche-araignée« (jkurakë-mayas).

L’expression sakaitïm ygm gavaca dayaca pouru.mahrkdin a 
été caractérisée avec raison par Bartholomae* comme »gramma
tisch greulich und mit keinerlei Interpretationskunst in Ordnung 
zu bringen«. Quant à pouru.mahrkam pour pourn.mahrkam, nous 
y verrons une simple erreur de plume. Quelques manuscrits ont 
pourii.mahrkô. Ge lapsus, provoqué par le voisinage du cliché 
agro mainyus poiiru.mahrkô, s’est trouvé probablement dans le 
manuscrit primitif (»Urhandschrift«); quelque copiste aura voulu 
corriger la faute et en aura commis une autre en mettant l’ac
cusatif du masculin-neutre au lieu de l’accusatif du féminin. Les 
mots gavaca dayaca d’autre part, dont les relations grammaticales 
détient tout essai d’explication, sont une glose. Le terme avestique 
gau- signifie le bœuf, puis, par extension, le bétail en général. 
Le mol daya est transcrit dans le Vd. phl. par dait, ce qui nous 
fait présumer que le traducteur moyen-iranien a suivi une autre 
leçon, peut-être daitika3, »animal sauvage«. Si cette hypothèse 
se confirme, nous en concilierons que l’auteur de la glose a voulu 
dire que la sakatï est très destructrice pour les animaux tant 
domestiques que sauvages4. Le commentateur, qui n’a pas com
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pris le mot daya ou dait, a rendu arbitrairement ee terme par 
zurdâ}', »blé«. Le Bd. ir. (20512-14) dit que le fléau de Gava est 
la sauterelle: »toujours les sauterelles dévorent l’herbe, et le menu 
bétail et les bœufs meurent«. L'idée qu’il s’agit d’insectes nui
sibles s’est présentée naturellement aux commentateurs: le fait 
(pie la Sogdiane était infestée par des animaux ravageurs était 
sans doute bien connu à l’antiquité. Tel est le cas de nos jours 
encore dans ces contrées-là. Citons un passage du livre d’Oluf- 
sen, »The Emir of Bokhara and his Country« (Copenhague 1911), 
p. 279—80: »The country is rich in insects; in spring the steppes 
swarm with beetles, butterflies (Kupalak), bees, horseflies, wasps 
and mole crickets; cockroaches and crickets are loo numerous 
in the houses of the oases, and in inhabited places one must 
beware of scorpions . . . An insect typical of all copses and jungles 
is the spider . . . Many spiders are venomous, and these together 
with the scorpions and mosquitos mentioned above are among 
the most disagreeable creatures peculiar to these regions.«

En supprimant les gloses et les autres additions nous resti
tuons le § 4 dans sa forme métrique originale, (pie nous présen
tons dans l’orthographe restaurée1:

bityam vahistam fraZAvrsam
a s a h ä m c a s a i d r a n a m c a 
azam yo ahurô mazdâh 
gavant yarn sugdôsayanam, 
ahya patyäram frâkrntat 
alirô manyus purumarko 
sakatlm yarn purumarkàm.2

§ 5.

l'/rilïm asaijhamca soi.'/ranamca vahistam frâ.'/warasam azam 
yô ahurô mazda môurum süram asavanam àat ahe paityâram 
fräkarantat aijrô mainyus pouro.mahrkô maraôamcaa) vï.àu- 
samca1’)

Var. a) K. 10: maradamca. — b) vié/isamca.

1 Voir l’introduction, p. 7—8.
2 La restitution de la partie métrique du Vd. 1 dans son ensemble et la 

traduction définitive seront données dans le troisième chapitre de la deuxième 
partie.
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et d’hérétiques menteurs qui font souffrir les fidèles (ham

1

3

4

5

6

»Comme le troisième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâli, la Margiane, la forte, la 
fidèle. Puis, comme opposition, Ahra Manyu le très destructeur 
y a produit la znoradâ et la vï&usâ.«

maraôâ et la vï&usâ. M. Nyberg3 * rattache 
marad-, »corrompre, détruire«, et 
quelque rite d’ordalie hérétique aux yeux 
adjectif vïÜusavant- apparaissant dans Vd. 4.54 en connexion avec

Voir Benveniste, BSOS Vil, p. 269. Yt. 10.14 porte: mourum.
Bailey, BSOS VII, p. 284 sqq.
Bel., p. 471.
Comp. Geldner, Metrik, § 28.
Comp. P. Horn, BB, t. 17, p. 265.
hamäl-dösay ; hamål pour *ham-mål, du verbe mâlïiïan, »(se) frotter«, 

racine maraz-, »toucher, frôler«; dôsay, av. zaosa-, »penchant, inclination«. Pour 
hamâl-dôsay Sanjana lit. hamâl a dôsay.

7 dôsay-marz.

un procédé d’ordalie (orthodoxe). Nous reprendrons plus loin 
la discussion de la signification de ces deux termes.

Dans maraôgmca le mètre exige quatre syllabes. Comme le 
a, voyelle irrationnelle, ne compte pas, on a lu probablement mar- 
daâmccd.

Le Vd. phi. transcrit les mots maraôâ- et vï&usâ- par phi. ha
mâl et dôsay et en donne l’explication suivante5 * 7: »désir de la 
pédérastie*’; pédérastie, à savoir: on exerce à cet endroit la pé
dérastie avec des amis; désir, à savoir: pédérastie par goût' 
[se fait1 à cet endroit.« Cette interprétation, évidemment, se fonde 
sur une fausse étymologie, rapprochant des termes avestiques 
maraôâ- et vï&usâ- les mots pehlevis marz (mal, hamâl) et dôsay, 
qui en présentent une certaine ressemblance de son.

Selon le Bd. ir. (2061-3), il s’agit de plusieurs maux: de pé
dérastie par goût, pratiquée par des chevaliers, de brigands bru
taux

Mourum est une forme dialectale qui a remplacé un *mar- 
gum du texte original1. C’est la Margiane. Ce pays est distingué 
par deux adjectifs d’un caractère religieux marqué: süra-, »fort«, 
c.-à-d. »rempli d’une force surnaturelle«2, et cisavan- (rtavan-), 
»appartenant au monde de Rta«. Le Vd. phi. dit: puissant (afizâr) 
dans les œuvres de loi et d’action, car là on en fait beaucoup.

L’opposition du Mauvais Esprit y a produit deux fléaux, la 
maraôâ- à la racine

suppose (pie vïdusâ- indique 
des zoroastriens, un
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asvärän öd vës kirnend dösay-marz, diizcin staymayän ahrmöyän1 
aräst-gôvisnân ahrav-bësdn).

A titre de curiosité nous ferons remarquer que l'auteur de 
la traduction interlinéaire persane a confondu le nom géogra
phique de Marv (forme pehlevie et persane de Margu) avec le 
mot pehlevi mûri’, »oiseau«, spécialement »poule, coq«, et donné 
arbitrairement au phi. aßzär, qui rend assez fidèlement le süra- 
avestique, la signification yäbär dehcinde, »avertissant, annon
çant [l’arrivée du jour]«. C’est-à-dire: comme le troisième meil
leur des endroits et pays Ahura Mazdâh a créé le coq vigilant! 
— Autre combinaison chez Anquetil, voir Geiger p. 39: »Cette 
ville nommée morg (à cause de la quantité d'oiseaux cpii y est) 
a été créée par ma puissance qui est pure. — par la puissance de 
Dieu ces oiseaux sçavent répondre à ce qu’on leur demande.«

En dehors des formules fixes, cette strophe présente deux vers:

margum süram rtavanam
et

mardaâmca vïbusämca.

§ 6.

tïiirïm asaijhamca sôiè/ranamca vahistam fraé/warasam azam 
yo ahurô mazdà bà/ôïma) srïrain oraôwô.drafsam âat ahe pai- 
tyâram fràkarantat aijrô mainyus pouru.mahrko barvaramcab) 
usaôasca0) (nurtu)d)

Var. a) ba/ôam. — b) bravaramca, brvaramca. — c) us- 
vàô’asca, vâô’asca avec chute de la syllabe initiale. — 
d) nu ru tu.

»Comme le quatrième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, la Bactriane, la belle à 
la bannière dressée. Puis, comme opposition, Ahra Manyu le 
très destructeur y a produit le barvara et les iisads.«

Le dernier mot du texte, qui manque dans quelques manus
crits, est supprimé dans l'édition Geldner. Ce nurtu, qui trouble 
le mètre d’un vers autrement irréprochable, n’a l’air ni avestique,

1 Leçon correcte dans P. L’édition facsimilée d’Anklesaria porte par erreur 
Ahriman au lieu d'ahrmôvân. 
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ni pehlevi, et n’appartient certainement pas au texte. C’est pro
bablement un fragment d'un mot qui a servi de glose.

Pour bâyôïm, qui reflète bâylïm1, moyen-iranien büyl, persan 
baby, il faut restituer la forme originale bâytrïm, la Bactriane. 
Ce pays est qualifié de srîrâ-, »la belle« et de ardôivô.drafsa-, 
»à la bannière dressée«. AI. Nyberg prétend2 que ce dernier épi
thète n’est nullement un éloge: »im Gegentheil, das Banner wird 
durchweg den feindlichen Heeren zugetheilt. Es gehörte also mit 
einer militärischen Organisation zusammen, die eine dem Zoroa
strismus widerstreitende religiöse Bedeutung hatte und die Leute 
auszeichnete, mit denen die Zoroastrier Krieg zu führen hatten.« 
Cette assertion m’est inacceptable, car l’épithète en question s’ap
plique justement à un produit de l'action créatrice d’Ahura Maz- 
dâh, et n’a rien à faire avec la contre-création d’Ahra Manyu. 
Qu’on ait caractérisé un des meilleurs pays créés par le Bou 
Dieu par un qualificatif d’une valeur négative, est chose im
possible. AL Wikander, ayant fait la meme observation, essaie 
d'écarter la difficulté par la réflexion suivante: »Wenn wir drafsa- 
als Attribut zu der Schöpfung Ahura Alazdähs finden, so kann 
dies wohl nur soviel bedeuten, dass der Synkretismus zu der 
Zeit für die Abfassung von Vendidad 1 soweit gegangen war, dass 
dies Symbol in den Kreis des Zoroastrismus einbezogen war«3 4.

1 Voir Benveniste, BSOS VII, p. 270. Le passage du Bd. ir. qui reproduit 
la teneur de ce paragraphe présente en effet (2063) la forme bciylï.

2 Bel., p. 315.
3 Vavu, p. 203.
4 Comp. mon mémoire en danois »Smeden Käväh og det persiske Bigs- 

banner«, I). Kgl. Danske Vidensk. Selskab, Hist.-fil. Medd. II, 7, p. 22 sqq.

Je crois que le cas est plus simple. Pourquoi les organisations 
militaires des zoroastriens n’auraient-elles pas possédé de ban
nières, tout comme leurs adversaires non-zoroastriens, comme 
les armées des Achéménides, comme plus tard celles des roite
lets de la Perside, comme plus tard encore celles des Sassani- 
des?1 On a employé l’épithète srdôivô.drafsa- pour glorifier l'es
prit guerrier qui caractérisait le zoroastrisme des Bactriens.

L’indication de la nature de la contre-création nous fournil 
encore deux vocables de signification incertaine: barvara- ou 
bravura- —- pour des raisons dont il sera rendu compte dans la 
deuxième partie de ce mémoire, je préfère la leçon barvara- — 
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et asaô- ou iisvaô-; nous ne saurons fixer la graphie correcte 
de ce dernier terme.

Le Vd. phi. rend les deux mots par un seul terme pehlevi 
également obscur, (pie Geiger lit durcakât. La graphie pehlevie 
permet d’autres lectures: durckat, gürcakät, yôrcakât etc. La tra
duction interlinéaire persane rend le mot pehlevi par miir-e-dânâ 
ou iniir-e-dänci-käs, »la fourmi qui traîne des grains«. Le com
mentaire du Vd. phi. dit: hast kë ëôân gôfiëè kü. gyây :;:siïlây 
ayënd bë humbït dürcakât(?)bë bëô, »quelques-uns disent qu’à 
[cet] endroit il se produit des trous, il y aura des dûrca- 
kât(?)«. Le mot humbït, que j’ai laissé sans traduire, est écrit 
en lettres avestiqucs. Dans le passage parallèle du Bd. ir. (2064-5) 
le mol qu’on pourra lire darcakät a été remplacé par sïïlây, peut- 
être par une erreur provoquée par l’apparition de ce mot im
médiatement après. Le passage se lit ainsi: u-s patyârak sulây 
vës maô %änay sülây raô në kunëô1 bë hambâyëô(X), »et l’oppo
sition en est des trous (?); il s’en produit beaucoup; à cause des 
trous on ne construit pas de maisons, Le dernier mot de 
la phrase, que nous lisons, à titre d’hypothèse, hambâyëô, re
présente évidemment le même verbe que le humbït écrit en pa- 
zend dans le Vd. phi. Mais aucune interprétation qui explique 
les deux formes et qui offre un sens acceptable n’a été trouvée 
jusqu’ici'. En somme, les deux versions sont obscures pour nous.

La strophe offre des octosyllabes corrects: 
bü/trïm srïrâin rô'vôdrafsâm 

et
b a r v a r a m c a u s a ô a s c a.

§ 7.
pu/ô'om asaijhamca söi/Zranamca vahistam fraéKvorosom azam 

yô ahuro mazda nisâim yim anlaro mourumea bà/<5lmcaa) aat 
ahe paityâram frâkarontat aijrô mainyus pouru.mahrko apmca 
vint anô.hïm

a) un cod.: ba/tïmea.

1 Ainsi dans 1’.; l’éd. Anklesaria a: sülây ul kunvâ. Dans l’écriture pehlevie 
la différence est minime.

2 M. Barr voit dans humbït (humbët?) une forme du verbe phi. huftan, »ca
cher, se cacher« et propose pour le dernier mot du passage du Bd. ir. la lec
ture lianbaysët, qu’il compare à oss. ämbäysin, »cacher«. Mais qu’est-ce qu’on 
cache ou qui se cache dans les trous?

D. Kg], Danske Vidensk. Selskab, Hist.-fil. Medd. XXIX, 4. 2



18 Nr. 4

»Comme le cinquième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Nisâya, qui est situé entre 
la Margiane et la Bactriane. Puis, comme opposition, Ahra Manyu 
le très destructeur y a produit .... et la mauvaise incrédulité.«

La précision avec laquelle la situation de l’endroit est indi
quée montre qu’il ne s’agit pas de la ville mède bien connue de 
ce nom, mais du Nisâya est-iranien mentionné par Ptolémée, le 
Maïméné moderne1.

Nisâim, graphie traditionnelle pour Nisâyam.
Il est à remarquer, d’abord, que les mots nisâim yim antara 

môurumca bä'/ßimca ne s’accordent pas avec le mètre et ont un 
caractère décidément non-métrique.

Il semble que cette appellation peu commode reflète en langue 
avestique le nom officiel par lequel on distinguait le Nisâya est- 
iranien du Nisâya mède. Au temps des Sassanides la ville était 
appelée Nisây ï miyânay2, ce qui pourra bien être une forme 
abrégée de *Nisây ï miyân ï Marv a Ba%l, »N. entre Marv et Balkh«.

La contre-création est »le mauvais3 vïmanô.hya-«. A ce mot 
(vïmanahya-), Duchesne § 154 et Barr comparent sanser. 
vimanas-, »abattu«, et le subst. vaimanasya-. A *vïmanah- 
correspond, pour l'étymologie, phi.-pers, gumän, »doute«. Par 
conséquent, le Vd. phi. et le Bd. ir. (2067) rendent ce composé 
par gamânïyih, »manie de douter, scepticisme«, savoir en ce qui 
concerne les choses divines. M. Nyberg4, n’acceptant pas cette 
signification du mot, veut en définir la notion strictement d’après 
l’étymologie de vïmanah-: l'opposition contre le manah-, c.-à-d. 
contre Voliu Manah et les procédés extatiques (pii ont été 
rattachés, selon M. Nyberg, au culte gathique du manah-. Mais 
nous verrons tout de suite (pie le paragraphe dont nous traitons 
ici n’est pas très ancien, et je ne vois pas de difficulté à attribuer 
au terme en question la signification de »manie de douter« ou 
tout simplement d’wincrédulité«.

Si la première partie du paragraphe, qui renferme le nom 
de la localité, n’est pas métrique, la seconde partie, qui indique 
le caractère de l'opposition du Mauvais Esprit, ne l’est pas non

1 Markwart, Erânsahr, p. 78—79.
2 En arménien Nsai-mianak, Markwart, 1. c.

L’adjectif ayam du texte n’a pas de correspondant dans la version pehlevie. 
Bel., p. 316. 
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plus. Les mots a/anica vïmanô.hïm (pour vimanahyam) ne for
ment pas un octosyllabe. Du reste, l’enclitique -ca montre qu’ori- 
ginalement il a été question de deux fléaux, les mots qui indi
quaient l’un des deux étant tombés. La lacune s’est produite de 
bonne heure, car ni le Vd. phi., ni le Bd. ir. ne connaissent pour 
Nisâya d’autre calamité que l’incrédulité. En somme, notre texte 
tel qu’il est, n’a de métrique (pie les formules (restituées) (pii 
se répètent de paragraphe en paragraphe.

De plus, il est à considérer (pie le § 7 interrompt l’ordre géo
graphique naturel, Nisâya étant situé entre les deux pays dont 
traitent les deux paragraphes, ou strophes, précédents.

Ces raisons suffisent, je pense, pour prouver que le § 7 n’a 
pas fait partie de l'original métrique. Enfin le caractère de la 
contre-création achève de montrer que ce morceau a son origine 
dans le cercle d’idées des mages mèdes. Mais c’est là une (pies- 
lion (pie nous nous réservons de traiter plus à fond dans le 
premier chapitre de la deuxième partie.

§ 8.

/stum asaijhamca sôi<9ranamca vahistam frâé/warasam azam 
yô ahurô mazdà harôyünr1) yim vis.harazanam1’) âat ahe pai- 
tyâram frakarantaf aijrô mainyus pouru.mahrkô saraskamcac) 
driwikâca11)

Var. a) harôyum. — b) harazanam, harazanam. — c) sra- 
skamca, saraskamca, sarasamca. — d) driwikamca, 
driwikäcä, draiwikâca, dariwi.kâca, dariwikamca.

»Comme le sixième meilleur d’entre les endroits et pays j’ai 
créé, moi (pii suis Ahura Mazdâh, l’Aria, le vis.harazana. Puis, 
comme opposition, Ahra Manyu le très destructeur y a produit 
le saraska et les driiuikas.«

Harôyum est une fausse graphie pour haraiuam1. C'est la pro
vince (pie les Grecs appelaient Aria ou Areia, pays fertile arrosé 
par les fleuves Arios (Harîrüd) et Margos (Marvrüd).

L’adjectif vis.harazana-, composé, dont le premier élément est 
vis-, le centre du clan, le village, est traduit par Bartholomae2,

1 Voir Benveniste, BSOS, VII, p. 269.
2 Air. Wb. 1475.

2* 
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avec point d’interrogation, »wo die Häuser verlassen werden«, 
par Duchesne1 *, »où il y a abandon de maisons«. Cette traduc
tion est due à l'interprétation des commentateurs. Le Vd. phi. 
et le Bd. ir. transcrivent le mot tantôt vis-hil, tantôt, sous l’in
fluence de l’avestique, vis-hil. Le Vd. phi. en donne l’explication 
suivante: »L’abandon du vis veut dire (pie, tandis que nous nous 
y tenons pendant neuf nuits et un mois, ils abandonnent pré
cipitamment" les maisons3 et s’en vont«. Le Bd. ir. (2069_1,i) est 
plus précis: »Si une personne meurt dans la maison, ils aban
donnent celle-ci et s’en vont: ainsi, tandis que nous y restons 
en observant la précaution nécessaire (pa pahrëz) pendant neuf 
nuits [et] un mois, ils quittent la maison et s’en vont pendant 
neuf nuits et un mois«. Il s’agit là de la coutume orthodoxe 
de rester sans feu dans la maison dans laquelle une personne 
est morte, pendant neuf nuits l’hiver et un mois l’été, après 
quoi on y rapporte le feu4. On prétend donc que les habitants 
de l’Aria suivent une autre observance en quittant la maison 
pendant cet espace de temps. Mais c’est là une interprétation 
tardive, (pii ne pourra pas exprimer le vrai sens du mot 
vis.harazana-. Car, comme nous l’avons dit en parlant du terme 
srëôivô.drafsa-5, une épithète appliquée à une localité créée par 
Ahura Mazdâh ne peut avoir une valeur dépréciative: une 
hérésie réprouvée par les zoroastriens ne pourra se trouver 
mentionnée que dans le passage qui décrit la contre-création 
du Mauvais Esprit. C’est ce qu’a compris l’auteur du Bd. ir. : 
il a placé le qualificatif vis-hil, avec l’explication (pie nous 
venons de citer, tout à la lin du passage relatif à l’Aria.

1 Composés § 18.
■ pa tay, comp. pers, tak, »celer incessus, cursus, impetus, quaevis agitatio 

et motus«, Vullers ; Andreas-Henning, Mitteliran. Manichaica III, p. G2 (tgnbnd).
3 Lire, avec Ksb, yänay, non pas êvay.
4 Vd. 5. 42.
5 Voir p. 16.

Pour reconnaître la vraie portée de vis.hardzana- il faut partir 
des significations »relâcher, envoyer« de la racine haraz-. La 
population de l’Aria »envoie«, c.-à-d. répand des villages tout 
autour et contribue par là au progrès de la culture. Geiger a 
porté juste en proposant, p. 72, note 3 de son livre »Ostiranische 
Kultur im Altertum«, publié cinq ans après »Die Pehleviversion«, 
la traduction »Haraiva, welches Ausbreitung von Dörfern hat«.
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Ahra Manyu a répondu à la création de l’Aria en produisant 
le saraska et les driivikas. Bartliolomae préfère la leçon sraska, 
mais le mètre exige un mot de trois syllabes.

Dans le Vd. phi. nous lisons d’abord:

-ur' > "Ct}15

1 Air. Wb. 778. Comp. Z. Air. Wb. p. 177.
2 Lire, avec P., zz: l’éd, Anklesaria a: pa cand, faute provoquée par l’exis

tence d’un pa cand clans la ligne suivante.

Ce qui suit donne un sens clair: »il y en a qui disent qu’ils 
font cela au moyen d’un tambourin«. Dans les premiers mots 
du passage que nous venons de reproduire en caractères pchlevis 
nous reconnaissons une transcription corrompue des mots 
avestiques saraskonica driwikâca. Nous proposons donc l’émen- 
dation : sraca u dirïfiiyih. L’auteur de la traduction interlinéaire 
persane, en lisant sarday (av. saraôa-) pour sraca rend les mots 
pchlevis en question par särde-ye-mägäs, »une espèce de mouche«, 
et écrit sous les mots suivants: nügïïyâd ïnhâ mägäs häm, »e\\e 
(la mouche) dit ces mots]-ci: je suis une mouche«.

Geiger traduit ainsi les mots qui suivent sraca u dirïfii'/ïh 
(p. 19 et p. 44): »Ihre Rede sollte sein: sävek henmenem«, ce 
qui serait une imitation du bourdonnement de la mouche. Bar- 
tholomae, qui explique sraska- par »Träne, Weinen« el driivika- 
par »Stöhnen, Heulen«, rend les mots énigmatiques en question 
de la manière suivante1 2: »ihr Sprechen ist das: hüinilh sahük 
hünuim«. D’après lui, donc, ce ne serait pas le langage des 
mouches, mais les sons inarticulés d'hommes en deuil. Le Bd. 
ir. (206s_9), en effet, s’exprime en ces termes: »L’opposition est 
celle-ci: il y arrive beaucoup de lamentations et" de pleurs; 
l’un récite [la plainte], les autres [la] reprennent, autant [de fois] 
qu’il leur plaît«. C’est que la lamentation sur un mort est un 
péché grave aux yeux des zoroastriens.

Je crois que les mots en question doivent être interprétés 
autrement. Après sraca u dirïftiyïh nous lisons imcay ë hé, »la 
parole sera celle-ci«. Les deux mots qui suivent reproduisent 
évidemment les termes d’une espèce de thrénodie. On peut les 
lire yayänay hëm, »je suis seul«. Or, le mot qui est yägänä en 
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persan apparaît en pehlevi ordinairement sous Ja forme èvakânak 
(êvayânay1), mais la forme ordinaire du numéral »un« était 
probablement, déjà sous les Sassanides, yak (pazend yak), ce 
qu’on pourra induire du fait que »onze« dans le pehlevi des 
livres est yâzdah ou yâzdah2. Il est bien naturel que les termes 
de la complainte soient cités dans le langage non littéraire3. Si 
l’on accepte cette interprétation, le passage du commentaire 
dont il s’agit se traduira ainsi: »[Leur] parole sera celle-ci: je 
suis seul(e)! Quelques-uns disent qu’ils font cela (à savoir la 
complainte) au moyen d’un tambourin«.

1 Nyberg, Hilfsbuch, II, p. 69; comp. Bailey, BSOS VII, 762.
2 Moyen-persan yak et yâzdah contre parthe ëvay et ëvandas, voir Ben- 

veniste, JA, 1936, p. 196.
8 M. Barr, à qui j’ai communiqué ma conjecture, propose une solution très 

simple du problème: le mot en question serait à lire 1-yânay, avec le chiffre 1.

Le Vd. phi. et le Bd. ir. décrivent ici, en commentant 
vis.hardzana- et les deux termes saraska- et driivïka-, quelques 
particularités d’usages funéraires non orthodoxes. La précision 
des détails ne laisse guère douter qu’il n’ait existé, à un certain 
temps, en Aria ou ailleurs, des communautés, chez lesquelles ces 
rites étaient en vigueur. Mais il n’en résulte pas nécessairement 
que le commentaire, en mettant en avant ces détails, touche le 
but. Nous avons vu qu’à l’origine le vis.hardzana- du texte 
avestique n’a rien à faire avec le rite hétérodoxe auquel le com
mentaire fait allusion. Rien ne nous garantit donc la vérité de 
ses indications en ce qui concerne les termes saraska- et driwika-. 
Nous verrons ci-après s'il sera possible d’en définir la vraie 
signification par une autre voie.

En écartant Nisâya, qui est le cinquième des »meilleurs« 
dans la rédaction présente, nous présumons préalablement que 
l’Aria, dans le texte métrique original, a été le cinquième de la 
série, et nous restituons ainsi le texte métrique:

pu/dam vahislam frâ/>vrsam 
asahàmca etc.
azam etc.
haraivam yarn visharzanam. 
ahya etc.
saraskamca drivikàca.
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Il est vrai que le numérotage reste indécis, tant que la 
question de l’authenticité des paragraphes qui traitent de la pre
mière création demeure en suspens. C’est ici que nous allons 
aborder ce problème.

§§ 2—3.

§ 2. paoirîm asaijhamca sôié/ranamca vahistam frâ<9\varasam 
azoui yö ahurô inazda airyanam vaëjo vaijhuyâ dâityayà âat 
ahe paityärom fräkorontat aijrô mainyus pouru.mahrko azimcaa) 
yim raoiôitam zyamca daëvô.datant

§ 3. dasa avaé/ra maijhô zayana dva hamina (hapla hanti 
hamino màijha panca zayana askara) taëca hanti sarata àpo 
sarata zamo sarata urvarayàb) aJac) zimahed) maiJime) aô'a 
zimahed) zaradaêm aô'a zyàscit pairi.pataitif) adag) fraëstam 
vôiynanam11)

Var. a) azamca, ahica. — b) urvarâyà, urvaryå, urvarà. — 
c) ayaûa. — d) zamalie. — e) inaidam, inaëdam. — 
f) pairi.pataite. — g) ida. — h) K 3a et K 3b: voy- 
nanam.

Les mots placés entre parenthèses sont omis dans quelques 
manuscrits et dans le Vd. phi. et supprimés dans l’éd. Geldner.

§ 2. »Comme le premier meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Aliura Mazdâh, l'Airyanam vaëjah [arrosé] 
par le Vahvï Dätyä. Puis, comme opposition, Ahra Manyu le 
très destructeur y a produit le dragon (ou serpent) rouge et l’hiver 
créé par les daivas«.

§ 3. Il y a là dix mois d’hiver, deux d’été (il y a sept mois 
d’été, cinq d'hiver, évidemment), et ceux-ci1 sont froids pour 
l’eau, froids pour la terre, froids pour les plantes. Et alors 
[c’est] le milieu de l’hiver, et le cœur de l’hiver, et quand 
l’hiver prend tin, [il y a] au plus haut degré des ravages2.

Pour commencer par le § 3, ce paragraphe, à coup sûr, est 
apocryphe. Non seulement il est d’une structure qui exclut toute

1 Vd. phi.: »ces dix mois, quelques-uns disent: ces deux mois«.
2 A vôiyna- Bartholomae attribue la signification primaire d’»inondation«, 

d’où secondairement »invasion d’ennemis«. Mais le mot doit avoir eu aussi 
un sens plus général, quelque chose comme »ravage, calamité«. Comp. Nyberg, 
Texte zum mazdayasnischen Kalender, p. 8, 1. 3 et 4 (extrait du Dënk. VIII), 
où le mot voiyn est donné en lettres avestiques. 
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idée d’une formulation métrique originale, mais il constitue aussi 
une rupture de la construction fermement établie du fargard, 
où chaque strophe ou paragraphe renferme le nom d’un pays 
avec un ou deux adjectifs qualificatifs ou une autre détermina
tion analogue et l'indication de la nature de la contre-création, 
et rien de plus. Le grand nombre de variantes est encore un 
indice de l’inauthenticité de ce morceau. En somme, le § 3 sent 
le commentaire à ne pas s’y tromper: c’est un fragment du 
commentaire original écrit en langue avestique. Mais il se trou
vait déjà incorporé dans le texte au moment où fut composé 
le commentaire pehlevi qui a été la source directe des notes 
explicatives du Vd. phi. et du chapitre correspondant du Bd. ir.

A l'indication de la longueur extraordinaire qu’on attribuait 
à l’hiver dans le pays d’Airyanam vaëjah, ou Erân-vëz en pehlevi, 
quelque copiste a ajouté plus tard, dans un intérêt de compa
raison, et également en avestique, une remarque sur la durée 
relative de l’été et de l’hiver dans le plateau iranien (sept mois 
d’été, cinq d’hiver), dans laquelle s’est glissé le mot pehlevi 
âskâr, »ce qui est bien connu«, »évidemment«, déguisé en carac
tères avestiques1 2.

1 Cette interprétation du mot askara du texte avestique a été proposée 
déjà par Darmesteter (ZA, III, p. 34).

2 Chez les habitants d’Erân-vëz.

Aux versions du Vd. phi. et du Bd. ir. s’ajoute ici une 
troisième. Le M%. 44.17—23 est une paraphrase des §§ 2 et 3 
de notre fargard: (17) Et le dëv de l’hiver est plus dominant 
à Erân-vëz, (18—19), et il est révélé dans la religion qu’à Erân- 
vëz il y a dix mois d’hiver et deux mois d’été, (20) et ces deux 
mois d’été sont aussi froids [pour] l’eau, froids [pour] la terre 
et froids [pour] les plantes. (21) Et les fléaux chez eux3 sont 
l’hiver (22) et le serpent — il y en a beaucoup —-, (23) mais 
en revanche il y a chez eux peu d’autres fléaux.

Le Vd. phi., qui a considéré, tout comme le Bd. ir. et le M/., 
le § 3 comme faisant partie du texte, dit par parenthèse, qu’à 
présent le mois de Vahman et le mois de Sahrëvar sont le 
cœur de l’hiver. Sahrëvar est certainement ici une faute de 
copiste pour Spandarmaô. Vahman est le onzième mois (janvier- 
février) et Sahrëvar le sixième (août-septembre). Le douzième 
mois, qui suit Vahman, est Spandarmaô’. Un passage du 
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Bundahisn1, qui décrit la répartition des mois de l'année sur 
les quatre saisons d’après le calendrier vihëzajâli (c.-à-d. à mois 
embolismique2), nous renseigne que les trois mois Daô'v, Vahman 
et Spandarmaô' constituent l’hiver. Dans un autre passage du 
même livre3 nous lisons: »Dans le mois Dacïv, le jour Aéur, 
du calendrier] vihëza/ïh, cet hiver, avec beaucoup de froid, 

atteint son point culminant et arrive à Eran-vëz; au mois de 
Spandarmaô du calendrier vihëzayïh il finit dans le monde 
entier«. Enfin, le chapitre 31 du Bd. ir. dit (2O59-10) que c’est 
vers le milieu de Daô'v, mois vihëzayïh, que l’hiver est le 
plus dur.

1 Chap. 25, voir Nyberg, Texte zum mazdayasnischen Kalender, p. 20.
2 Nyberg, p. 60—61.
3 Nyberg, p. 14—16.

Avant écarté le § 3, qui n’est qu'une annotation au § 2, nous 
passons à ce paragraphe même. Que l’auteur de la relation 
ancienne de la création des pays ait commencé la série par 
l’Aiiyanam vaëjah, (fui était, selon une tradition vénérable, le 
pays d’origine des Aryens, rien de plus naturel. On serait donc 
disposé à priori à croire que le paragraphe remonte à la ré
daction primitive. Toutefois, les mots airyanam vaëjô vayhuyd 
daityayâ ne se rangent pas dans le schème métrique. Le nom 
de la rivière qui traverse l’Airyanam vaëjah se compose de deux 
termes qui sont à l’origine des adjectifs qualificatifs du genre 
féminin: vayulü- (lire: vahvï-'), »la bonne«, et dâityci- (dâlya-), 
»celle qui a rapport à la loi religieuse«. On rend ordinairement 
le nom de la rivière par »la bonne Dätyä«, mais la traduction 
»la Vahvï, [la rivière] qui a rapport à la loi religieuse« serait 
également admissible. La question sera reprise dans la suite.

Le Vd. phi. nous donne sur le pays en question le renseigne
ment suivant: kâr pa avaepaem kunënd; hast ke ëôôn gôftëd kiï 
pa avaepaem bë âyëô, bë kâr hân gyâp kunënd, »on fait action 
pa avaepaem", quelques-uns disent que cela arrive (c.-à-d. se 
fait) pa avaepaem, mais action on la fait en ce lieu-là«. Le mot 
avaepaem est écrit en lettres avestiques. Tout le passage est 
probablement une traduction du premier commentaire en langue 
avestique, et le terme qu’on n’a pas compris, on l’a laissé tel 
quel. La traduction interlinéaire persane rend avaepaem, par une 
fausse étymologie, par bï-bïm, »sans crainte«. De nos jours, les 
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Parsis prennent avaepaem dans le sens de »canal souterrain« 
ou »réservoir d’eau«1. Spiegel traduit2 le passage ainsi: »Sie 
treiben Ackerbau ohne zu säen; manche sagen, es kommt (das 
Getreide) ohne gesäet zu werden hervor, aber bearbeiten müssen 
sie es doch.« Spiegel postule ici pour la racine vip- la signifi
cation, sans exemples dans les textes avestiques, de »jeter la 
semence, semer«. Paul Horn3 comprend le passage tout autre
ment: »Man pflegt dort der liebe one päderastie.« La lin de la 
phrase serait alors à traduire: »quelques-uns disent que cela se 
fait sans pédérastie, mais l’amour on l’exerce pourtant en ce 
lieu«. La dernière remarque semble en tout cas superflue. 
Horn associe avaepaem à vaëpya-, qui entre dans une composi
tion à signification certaine: narô.vaëpya-, »pédérastie« (§ 11 de 
notre texte). Le mot vaëpya- se trouve encore une seule fois 
dans un texte gathique (Y. 51.12), mais l’interprétation de ce 
passage n’est pas sûre. M. Lommel, qui s’est servi, pour sa 
traduction des Gathas, de notices inédites d’Andréas, voit dans 
vaëpya- un nom de personne: »Der Fürstenknecht Vaipya 
(= der entartede Lüstling?)«. Andreas m’a proposé autrefois 
une autre interprétation de ce terme gathique, à savoir »l’extasié 
kavien«, comp. véd. vépa-, »extasié«, vip-, »der innerlich erregte, 
begeisterte Priester«4. En rattachant notre avaepaem à cette 
racine indo-iranienne nous arriverons à une traduction plus 
acceptable: »on exerce des actions [de foi] sans extase; quelques- 
uns disent que cela se fait sans extase, mais des actions [de 
foi] on les exerce en ce lieu«.

Alira Manyu a produit en Airyanam vaëjah deux fléaux, 
le dragon (ou serpent) qui est raoiôita-, et l’hiver créé par les 
daivas (daëvô.dâta-). L’adjectif raoiôita- (lire raaôita-t) est employé 
substantivement dans un autre passage de l’Avesta (Yt. 19.2) 
pour désigner une certaine montagne. Le Vd. phi. le rend par 
rôtïk (rôôïy), qui est une adaptation du mot à la langue pehlevie. 
II y a là, dit-il, beaucoup de ces serpents. Dans le passage 
parallèle du Bd. ir. (2057-8) nous lisons que la contre-création

1 Voir Gaina Oriental Institute Papers by J. J. Modi, Bombay 19*28, p. 160, 
note 2.

2 Commentar über das A vesta, I, p. 13.
3 BB, 17, p. 265.
4 Grassmann, Wörterbuch zum Rig-Veda, 1282. 
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du Mauvais Esprit est »l’hiver créé par les dëvs et le serpent 
ailé, et celui aussi qui n’a pas d’ailes«. Quant au mystérieux 
serpent ailé, il en est question à un autre endroit du Bd.1: 
»en ce qui concerne le faucon blanc, il est dit qu’il tue le 
serpent ailé«.

1 Chap. 19.23, éd. de Westergaard 479‘10, Anklesaria 1551'8.
2 Vayu, pp. 175 et 202.
s Air. Wb. 1666.

Darmesteter, qui voit dans le rôôïy du Vd. phi. un adjectif 
formé de rôô, »rivière«, traduit av. raoiôita- par »le serpent de 
rivière«. Bartholomae, d’autre part, identifie raoiôita- à véd. 
rohita-, »rouge«, et M. Wikander2 range le dragon rouge dans 
le cercle d’idées de la religion présumée de Vayu.

Cette seconde partie du paragraphe, qui décrit la contre- 
création, ne s’accorde pas non plus avec le schème métrique. 
Toutefois elle laisse une impression de deux vers dont le caractère 
métrique a été un peu troublé par la maladresse des copistes. 
A azimca yim raoiôitam il ne manque qu’une syllabe pour faire 
un vers complet. Le mot raoiôitam aurait-il remplacé dans la rédac
tion secondaire un adjectif original de quatre syllabes? Dans l’indi
cation du second fléau on aura un vers parfait en lisant zayanam 
au lieu de zyam : zayanamca dawodâtam dans l’orthographe 
restaurée. L’adjectif zayana-, »hivernal«, employé dans le § 3, 
qui a servi de commentaire au § 2, ligure comme un substantif 
dans plusieurs passages de l’Avesta3. On pourrait soulever une 
objection, qui, peut-être, n’est pas décisive. Alors que toutes les 
autres strophes de la rédaction métrique originale sont com
posées de sept vers (4 + 3), cette première strophe en compren
drait huit (4 T 4).

La question est de savoir si le texte original a commencé 
par le § 4 de la rédaction présente, en d’autres termes, s’il a 
fait commencer la création des pays par la Sogdiane, ce qui 
est peu probable sous plusieurs rapports, ou s’il a comporté 
une création première, avant celle de Gava, commencement qui 
existerait, remanié et altéré, dans le § 2 de notre texte. Pour 
le moment nous laisserons cette question sans rien affirmer. 
Des études ultérieures, qu’on trouvera dans le deuxième chapitre 
de la deuxième partie, nous permettront de l'approfondir.
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Un examen consciencieux des paragraphes qui restent aura 
pour résultat de montrer qu’en dehors des clichés fixes il n’y 
a plus de passages d'un caractère métrique, exception faite d’un 
vers qui se trouve dans le § 16, et qui est calqué sur un vers 
du § 5. C’est là un fait (fui ne laisse subsister aucun doute: la 
pièce métrique finit par la création de l’Aria. Tout le reste, 
avec le § 7, a été ajouté dans une rédaction secondaire.

§ 9.
hapta/kim asaijhamca sôi.'/ranamca vahistom frâ^worasam 

azam vô ahurô inazdâ vaëkaratam a) yim duzakô.sayanam b) 
âat ahe paityâram frâkarantat aijro mainyus pouru.mahrkô 
pairikam yam /naé/aiti c) va upaijhacal karasàspam

Var. a) vaëkoratd, vaëkarontom. — b) duzkö, duhakô; 
sayanom. — c) /na<9aite.

»Comme le septième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Aliura Mazdâh, Vaikrta, demeure des 
Duzaka (ou Duhaka?). Puis, comme opposition, Ahra Manyu 
le très destructeur y a produit la sorcière Xnan<9atï, qui s’associa 
à Krsäspa«.

Vaikrta, le septième pays de l’énumération de notre texte, 
est le Gandära des inscriptions perses, pays situé au sud du 
Paropamisos, dans la vallée de Kaboul. Darmesteter croyait en 
retrouver le nom avestique dans la ville de Bagarda, située 
dans les contrées montagneuses du Paropamisos (Ptol. VI. 18). 
Sylvain Lévi, d’autre part, l’a cherché dans la rivière Oichardès, 
qui traverse, selon Ptolémée (VI. 15), la Scythia extra Iniauni. 
D’après Sylvain Lévi1, Vaikrta est identique à Vaikrtika, nommé 
dans le Mahâ-Mâyürï2 comme le Yaksa ou démon protecteur 
du Gandhare. Une légende moyen-iranienne donne au roi légen
daire Hösang (Hausyaha dans les Vasts) un frère du nom de 
Vëgard, qui est probablement l’éponyme de Vaikrta. Hausyaha 
est le créateur du pouvoir royal, et Vëgard celui de l’agriculture 
et de la vie rurale3.

1 JA 1925, p. 69.
" JA 1915, p. 19 sqq.
3 Christensen, Le premier homme, I, p. 143.
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Quant à l’épithète que porte Vaikrta dans le texte, nous 
préférons la leçon duzakô.sayana-. D’ailleurs les mots sayana- 
et sayana-, s’équivalent à peu près pour la signification. Bar- 
tholomae, qui lit sayana-, traduit le composé duzakô.sayana-: 
»wo der Aufenthalt, die Heimat des Igels ist«, en rappelant 
Vd. 13.2, où il est dit (pie les hommes qui parlent mal appellent 
le hérisson (vayhâpara-) dnzaka- (»à piquants vilains«?). On 
pourrait, d’autre part, prendre le mot duz-aka- dans le sens de 
»très mauvais, archi-méchant«, et c'est par celle étymologie que 
Geiger1 2 arrive à voir dans duzakô.sayana- la désignation dé
préciative d'un peuple ennemi. En effet, duzakô.sayana- est un 
composé de même formation (pie le suyàô.sayana- du §4 et le 
vøhrkåno.sayana- du § 11: demeure des Sogdiens, demeure des 
Vrkâna. Mais les deux explications sont certainement erronées, 
car elles présupposent que l’auteur a fait suivre le nom d’un 
des meilleurs pays créés par Ahura Mazdâh d’un adjectif dépré
ciateur. Ce duzaka- est probablement un nom de peuple dans 
lequel n’entrent ni duz ni aka-. Il se peut (pie duhakô et non 
pas duzakô soit la bonne leçon. Un duhakô aurait été facilement 
altéré en duzakô, qui ressemble à un composé dont les éléments 
sont connus.

1 Ostir. Kult. p. 81.
2 pairikqm ygm yng&aiti ou yngÿ-aite, tes deux variantes présentent le 

nom dans une forme non fléchie, ce qui est bien singulier.

Dans le Vd. phi., où Vaekørøta est rendu correctement par 
Käßul, il y a erreur quant à l’épithète, qui est devenue en pehlevi 
dus-sâyay, »celui dont l’ombre est mauvaise«, et c’est peut-être 
à cette fausse étymologie qu’est due la variante sayanøm dans 
le texte avestique. Le commentaire porte: »L’ombre des arbres 
y est mauvaise pour le corps; quelques-uns disent: l’ombre des 
montagnes«. Le Bd. ir. prétend (20614) que ce (pii est mauvais 
pour le corps est le fait que les arbres y sont sans ombre 
(asâyïy draytân ôô pa tan uaô).

La contre-création est la parikâ ou sorcière Xnandatï“, (pii 
s’associa à Krsäspa. La proposition relative yü upayhacat 
kørøsdspøm constitue un octosyllabe régulier: c’est qu’elle est 
empruntée tout entière au passage métrique Yt. 19.39, où c’est 
»la bravoure mâle« personnifiée qui s’associa à Krsâspa.

Le Vd. phi. et le Bd. ir. rendent pairikam yam ynadaili par 
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party kâmayïh. Si l'on prend ces deux mots pour un composé 
party-kâmayïh, »penchant, amour pour une parikä«, le nom 
propre avestique n'aura pas de correspondant dans les textes 
pehlevis. Je crois donc qu’il faut lire party (z) kâmayih et voir 
dans kâmayïh1 une abstraction personnifiée, »Convoitise«, qui 
équivaudrait au nom avestique Xnan«9atï, dont l'étymologie et 
la vraie signification, d’ailleurs, sont incertaines pour nous. Le 
Vd. phi. explique la parikä Convoitise par l’idolâtrie. Krsâspa 
l’exerça, dit-il, et eux (les indigènes) l’exercent de même. Dans 
le Bd. ir. nous lisons que la contre-création était le penchant 
pour les parikâs, [lequel y] existe en abondance, l’adoration 
des dêvs [que] Säm2 pratiquait, et eux la pratiquent aussi; 
quelques-uns disent [qu’il s’agit de] visâô-dvârisnïh«.. Le visâô- 
dnârisnïh est l’action de courir çà et là, les vêtements dénoués, 
sans la ceinture sacrée (le kustty3).

1 kàmayïh apparaît ordinairement comme dernier élément de composés à 
signification péjorative: premier élément âz, »concupiscence«, anayî/i, »malheur«, 
/vâstay, »richesse«, varan, »volupté«; vaë, »mal« etc.

2 Krsâspa, appelé par son nom patronymique.
3 Nvberg, Hilfsbuch, II, p. 245.
4 Bel., p. 317.
5 Vayu, p. 202 sqq.

A l’avis de AI. Nyberg4 5, Vaëkarata est une mauvaise graphie 
pour ATayu-korota, »le pays créé par Vayu«. L’interprétation se 
laisse justifier. Vayu- est en pehlevi ray. Les formes mouru et 
bäyöi sont là pour attester l’intrusion de graphies récentes ou 
dialectales dans un texte encore plus ancien que ne l’est le § 9. 
Partant d’un *vâykart moyen-iranien on aura forgé un vaëkdrdta- 
pseudo-avestique, qui aura supplanté dans notre texte un *vayuk<)- 
rata- original. Nous sommes ici dans le milieu géographique qui 
nous a fourni des monnaies indo-scythes à l’effigie du dieu des 
vents VaJo (av. Vata), qui est pour ainsi dire le double de Vayu. A 
propos de Vaikrta M. Nyberg rappelle la tradition d’après laquelle 
Krsâspa aurait fait des sacrifices à A’ayu (Yt. 15.26—29), tradition 
qui indiquerait les rapports de ce héros légendaire avec une 
communauté religieuse caractérisée par le culte de Vayu. 
M. Wikander, nous l’avons vu, va plus loin: il rapporte toutes 
les »contre-créations« de Vd. 1 à ce culte de Vayu ’.

A mon avis il ne faut pas trop insister sur les indications 
des Yasts en ce qui concerne les sacrifices faits par les héros 
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de l’antiquité légendaire à telle ou telle divinité. Le caractère 
fragmentaire de ces indications nous impose une certaine réserve 
dans nos conclusions. Parmi ceux qui sacrifient à Vayu nous 
trouvons des personnages tels (pie Hausyaha, Yama, ©raitauna, 
Frarasyan, Hausravah etc., mais dans les Yasts 5, 9 et 17 nous 
retrouvons les mêmes héros sacrifiant à Ardvï-sürâ, à Druvâspâ, 
à Rti (Asi), et Krsâspa sacrifie à Ardvï-sürâ aussi bien qu’à 
Vayu. La subtilité qu’on apporte à établir dans l’histoire de la 
religion ancien-iranienne un antagonisme entre des cultes spé
ciaux nous expose au danger de dépasser le but.

Dans »Les Kayanides« j’ai donné un résumé des anciennes 
légendes héroïques sur Krsâspa de la famille des Sâma (p. 99 
—104) et du développement de la légende dans la période 
moyen-iranienne (p. 129 sqq.). Krsâspa a été frappé par la même 
fatalité (pie Yama, Kavi Usan et d’autres héros: un grave péché 
contre la religion a porté atteinte à sa gloire et a appelé sur 
lui la vengeance du ciel. Ce revers de sa vie féconde en exploits 
n’est pas mis en évidence dans les récits des Yasts, mais seule
ment dans le passage en question du Vd. 1, où il est dit (pie 
la sorcière Xnandatî s’est associée à lui, ce qui implique évidem
ment qu’il s’est laissé séduire par elle à quelque action mauvaise. 
La légende moyen-iranienne a une autre version au sujet du 
péché qui a valu à l’àme de Krsâspa une condamnation, atténuée 
ensuite, par l’intercession de Zoroastre, de sorte qu’elle trouve 
repos dans le Hamëstayân, séjour des défunts dont les bonnes 
et les mauvaises actions se contre-balancent h C’est que Krsâspa 
a »frappé«, c.-à-d. éteint le feu, peut-être en le nourrissant de 
bois mouillé, contre le rituel mazdéen qui exige des offrandes 
de bois sec1 2. Malgré tout, il est réservé à Krsâspa l’immortalité 
d’un héros dormant, qui doit jouer un rôle important au jour 
du jugement dernier. Je ne crois pas qu’on puisse tirer de ces 
récits des conclusions dans ce sens (pie la figure légendaire de 
Krsâspa ait appartenu à l’origine à un certain milieu ennemi 
du zoroastrisme. Les conteurs iraniens aiment à rehausser l’effet 
dramatique de la légende des héros en y introduisant un élément 
de conflit, qui prendra toujours, par la force des choses, un 

1 Nyberg, La légende de Keresâspa, Oriental Studies in Honour of Dasturji 
Saheb C. E. Pavry, Oxford 1934.

2 Voir Benveniste, MO, 1932, p. 200 sqq.
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caractère religieux. Quant à la séduction dont la sorcière 
Xnan/Zatï use avec succès sur le malheureux Krsäspa, séduction 
à l’idolâtrie selon la tradition pehlevie, ou plutôt selon la con
jecture du commentateur, nous n’en savons absolument rien. 
La parikâ Xnané/atï ligure une fois encore, parmi d’autres êtres 
démoniaques (Vd. 19.5), mais ce passage ne nous en donne 
rien que le nom1 2. Quoi qu’il en soit, la séduction exercée par 
une sorcière est un motif constant dans les contes populaires 
iraniens. Ordinairement la sorcière, dans le but de perdre le 
héros, prend la figure d'une belle jeune fille. En effet, cette con
ception de la sorcière est très ancienne chez les Iraniens. Elle 
se continue dans le zän-e-jädü. des contes populaires persans, 
le terme pcirï (de l’avestique parikâ-) ayant pris, par suite 
d'un développement dont nous ne connaissons pas les phases 
successives, la nouvelle valeur d’une fée essentiellement bien
faisante “.

1 Leçons variées: /nçtfraite, /g&aite, yngOaëie. Charpentier (Studies in 
Honour of . . . Pavry, p. 79 sqq., cité par Nyberg, Bel., p. 472) voit dans le 
nom Xnantatï un ancien participe indo-iranien perdu, »celle qui tue«.

2 Christensen, Démonologie, p. 64.

§ 10.
astamom asaqhamca sôidranamca vahistom fradwarasam 

azam yô ahurô mazda tirvam pouru.vâstram âat ahe pailyaram 
frâkarantat aqro mainvus pouru.mahrko aya aiwistâraa)

Var. a) aiwisitâra.

»Comme le huitième meilleur d'entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Urvâ aux nombreux 
pâturages. Puis, comme opposition, Ahra Manyu le très des
tructeur y a produit les méchants intrus«.

Le Vd. phi. présente le nom avestique Urvâ dans une forme qui 
pourra se lire Ergen; dans K3a un Uriin se trouve écrit au-dessus 
en lettres avestiques. Le nom est expliqué par Mësân, expli
cation qui, si elle se rapporte au Mësân bien connu, c.-à-d. à 
la Mésène, heurte toute vraisemblance: l’auteur de la liste aurait 
passé d’un saut de l’extrémité orientale de l'Iran au Golfe 
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persique pour décrire, comme un des meilleurs pays créés par 
Ahura Mazdâh, et comme une région aux nombreux pâturages, 
la Mésène en grande partie marécageuse ou désertique, importante 
surtout par le commerce du Golfe, et occupée par une population 
en grande majorité sémite. Le commentateur aurait-il identifié 
Urvâ à Uruk (Warka), Orchoë chez Ptolémée, ville de la Baby- 
lonie méridionale, où l’on a trouvé des tablettes d’argile encore 
de la période séleucide?

Le Bd. ir. (2073), supprimant le nom Urvâ, dit simplement 
(pie le huitième pays est la Mésène.

1 Bel., p. 318.
2 Ostir. Kult., p. 86.
3 The Indian Antiquary, 15, p. 23.
4 ZDMG, 49, p. 644, et Wehröt und Arang, p. 23.
5 AMI, VII, p. 12.
1 Voir nos remarques sur le § 11.
7 Fai^clxa chez Ptolémée (6.18) phi. *Ganzak, »trésor«; voir Markwart, 

Eransahr, p. 256, et Markwart-Messina, Cat., p. 88.
I). Kgl. Danske Vidensk. Selskab, Hist.-fil. Medel. XXIX, 4. o

M. Nyberg1, suivant sa théorie de l’arrangement de la liste 
dans l'ordre alternatif,croit trouver Urvâ dans les steppes lurkesta- 
niennes vers le bord moyen de la Mer Caspienne, entre l’IIyrcanie 
et l’oasis de Merv, région qui mériterait d’ailleurs difficilement 
l’épithète »aux nombreux pâturages«. Geiger2 3 4 5 * 7 avait cherché le 
pays en question dans les régions où l’on s’attendrait à le 
trouver, après la mention de Vaikrta-Kaboul dans le paragraphe 
précédent, et l’avait trouvé au sud de Kaboul dans la région 
située entre les rivières Kurum et Gomal, (pii coulent vers 
l’Indus, région fertile, où se trouve de nos jours la ville d’Urghun. 
M. Aurel Stein3, Markwart4 et Herzfeld5 rapprochent Urvâ de 
cette Urvaôa »riche en pâturages« qui, d’après Yt. 19.67, est 
une des rivières qui affluent dans le lac d’Hamoun dans le 
Sistan.

En tout cas il faut chercher Urvâ quelque part au sud de 
la région de Kaboul. Urghun doit, je pense, être identifié plutôt 
avec le pays de la création suivante6, et alors le territoire qui 
se prêtera le plus naturellement à l’identification avec Urvâ aux 
nombreux pâturages sera celui dont le centre est la ville de 
Ghazna ‘, capitale du Zaboulistan. Cette ville, située à 2350 m. 
d’altitude et entourée d’un terrain fertile en blé et en pâturages, 
est arrosée par la rivière de Ghazni, qui se perd aujourd’hui 
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dans le lac d’Abistâdeh. Il n’est pas inadmissible, peut-être, 
que Ghazni ait communiqué autrefois avec la rivière de Lora, 
qui, selon toute probabilité, affluait jadis à Arghandâb, la plus 
grande rivière tributaire du fleuve d’IIilmand (Haitumant, 
Étymandre), lequel tombe dans le lac d’Hamoun Ce serait 
alors l’Urvaôâ de Yt. 19.67, qu’on n'a pas réussi jusqu’ici à 
identifier.

Le terme géographique Urvâ évoque le nom d'un héros 
légendaire dont les exploits, malheureusement, se perdent dans 
une obscurité presque complète. Un certain Urvâ/saya apparaît 
dans l’Avesta (Y. 9.10) comme le frère de Krsâspa. 11 doit avoir 
péri de mort violente, car il est dit, Yt. 15.28, que Krsâspa en 
vengea la mort. D’après une suggestion de Darmesteter", reprise 
par M. Wikander3, Urvâ%saya serait le »roi d’Urvâ«. Nous avons 
tout lieu d’accepter une étymologie, qui, limpide en soi, 
corroborerait l’hypothèse qu’Urvâ a été un pays voisin de Vaikrta- 
Kaboul, où est localisée l’aventure de Krsâspa avec la sorcière 
Xnam'/atï.

Dans Urvâ, Ahra Manyu produit »les mauvais aiwistära«. 
Bartholomae rapporte ce mot à la racine aes- et le traduit par 
»Eigner, Besitzer, Heri-«. Andreas el Wackernagel le dérivent4 
du thème stâ- et en proposent la traduction »Eindringling«, que 
Duchesne accepte (§ 132: »intrus«).

Le Yd. phi. rend le nom d’acteur aiivistar- par un nom 
d'action- »la très mauvaise aßarmänisnih«. Ce mol rappelle le 
terme juridique aßarmänd, pour lequel Bartholomae5 a constaté 
la signification de »privilège«. Pour le verbe aßctr mandait et 
le substantif aßarmänisnih, (pii figurent plusieurs fois dans la 
traduction et le commentaire pehlevis des paragraphes suivants 
du Vd. 1, il faut admettre, cependant, la signification plus 
générale de »dominer« et de »domination, souveraineté« res
pectivement.

Dans le Bd. ir. (2073-5) la première partie du mot aßar- 
mânisnïh est tombée; il n’en reste (pie -ânisnïh. L’explication

1 Comp. Geiger, Ostir. Kult., p. 109.
2 ZA, II, p. 586, note 18.
3 Vayu, p. 58.
4 KZ, 61, p. 204 sq.
5 Zum sasanidischen Recht, V, p. 3 sqq. et p. 48 sq. 
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est celle-ci: »les Messeniens dominent (aßar manend), il n’y a 
pas pires gens qu’eux, quand ils sont unis(?)1.

§ H-
nâumam asaijhainca soié/ranamca vahistam frâé/warosom 

azom yô ahurô mazdà /nontom yim vahrkänö.sayanam3) äat 
ahe paityäram fräkarantat aijrö mainyus pouru.mahrkö a/a 
anäpara/>a svaoi/na yä narö.vaeipyab)

Var. a) vahrkänö., vihrkäno. — b) vaëpaya, väipaya.

»Comme le neuvième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Xnanta, demeure des 
Vahrkânas. Puis, comme opposition, Alira Manyu le très des
tructeur y a produit les mauvaises et inexpiables actions qui 
sont celles de la pédérastie.«

Un pays nommé Xnanta (Xnanta) n'est pas autrement connu. 
Mais le nom du peuple (pii y a ses demeures, Vrkâna (Vahr- 
kâna), existe dans le Varkâna de l'inscription de Bïsutün, 
l'IIyrcanie, la province moderne de Gorgân au bord sud-est de 
la Mer Caspienne. Toutefois, l’identité de nom ne comporte pas 
nécessairement une identité de fait. En eilet, il est peu vrai
semblable (pie la liste, quittant l’extrémité est de l’Iran, ait 
nommé un pays de la région Caspienne pour reprendre, dans 
les paragraphes suivants, la série des pays orientaux (l’Arachosie 
et la vallée de l’Etymandre). Il est à supposer que les Vrkânas 
(pii habitaient le Xnanta, n’étaient pas les Hyrcaniens du littoral 
caspien. Il y a des noms ethniques qui se retrouvent à plusieurs 
endroits du territoire occupé par les Iraniens; nous en trouverons 
des exemples dans la suite. La possibilité qu'il ail existé des 
Vrkânas2 quelque part dans les régions de l’Est n’est donc pas 
exclue. Or, on trouve, au Sud-Est de Ghazna et au Sud de 
Kaboul, dans la vallée fertile de Furmul, le village d’Urghun, 
<pie Geiger a voulu identifier à Urvâ. Dans le nom d’Urghun 
on reconnaîtra sans difficulté les anciens Vrkanas.

1 pu ëv-kardayïh, »par leur union«. C’est la signification qu’on a attribuée 
ordinairement à ce mot. M. Tavadia (Sns., p. 8), rapportant cv-kartakïh, pour 
des raisons d’orthographe, à kartak, »morceau«, traduit »in one piece«. Mais 
dans le passage présent, comme dans le Y. phi. 9.26 (§ 81 du texte phi., Unvala, 
Hom Vast, Vienna, 1924, p. 42), cette traduction semble mal cadrer au contexte.

2 Le nom est probablement d’origine totémique, »le peuple des loups«.
3



36 Nr. 4

Xnanta est transcrit dans le Vd. phi. et le Bd. ir. (207’) 
Xnan, Xonon (en lettres avestiques). C’est, dit le Vd. phi., une 
rivière dans la demeure des Hyrcaniens (gurgan-inânisnîh). Le 
texte du Bd. ir. est sans doute corrompu, et la restitution en 
est problématique. Nous lisons (2076-7): yanan rôô hamär1 il 
aßärty dast hamär1. Le fail (pie le texte aveslique porte Xnanta, 
tandis que la traduction pehlevie qui le suit dans nos manuscrits 
a Xnan et le Bd. ir. Xanan, ces deux formes soigneusement 
écrites en lettres avestiques, est significatif. II nous fait supposer 
— supposition appuyée du reste par plusieurs cas de même nature 
qui se trouvent dans Vd. I2 — (pie l’auteur (pii a composé, du 
temps des Sassanides, la traduction à laquelle remontent le 
Vd. phi. et le Bd. ir., a eu devant lui un autre texte avestique 
que celui de notre »Urhandschrift« présumée. D’ailleurs h s 
formes Xnanta d’une part, Xnan ou Xanan d’autre part, repré
sentent le même nom de peuple, avec ou sans la terminaison 
-ta (pii, dans l'iranien du Nord et de l’Est, formait le pluriel et 
servait à exprimer des collectifs ethniques3.

Comme contre-création le texte indique »les mauvaises et 
inexpiables actions de narô.vaëipya- (vaëpya-')«. La signification du 
terme est hors de doute: c’est le commerce charnel entre homme 
et homme. L’énormité de ce péché absolument inexpiable est mise 
en évidence dans le huitième fargard du Vendidad (§§ 26 — 32).

Le Vd. phi., (‘ii transcrivant av. vaëpya- sous la forme vëpïy, 
rend le composé narô.uaëipya- par mard-vëpïy, et commente le 
mot brièvement: »c.-à-d. la pédérastie (kun-marz) ; on l'exerce 
là contre la loi«. Le Bd. ir. (207 7~8) emploie une autre trans
cription demi-savante: mard-vaefta/ïh, et l’explique également 
par kün-marz1.

§ 12.
dasamom asaijhamca sôiéZranamca vahistom frâéKvarosam 

azom yö ahuro mazdà hara%vaitïm siïiam (aroôwo.drafsam)
1 M. Barr propose la lecture hamvâr: »la rivière X. est toujours (la même?), 

et le reste est continuellement (partout?) la plaine«.
2 dait (§ 11), atü (§ 14), mazan (§ 16).
3 Cette question sera discutée plus loin, dans le chap. II de la deuxième partie.
4 M. Barr, qui lit mard-vihiftayîh, y reconnaît phi. T. Nord-Ouest yidiftayïfl, 

psautier phi. wydyptk’n (Andreas-Henning, Bruchstücke einer Phi.-Übers. der 
Psalmen, p. 127, Henning, ZDMG 1933, p. 173); mard-vihiftayïh serait alors 
»le fait que les hommes s’égarent«, avec l’explication kïïn-marz.
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aat abe paityarøm frakørøntat ayro mainyus pouru.mahrko a;a 
anåpøiøéhi syaoéhia yå nasuspaya.8)

Var. a) nasuspya.

»Comme le dixième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Aliura Mazdah, la belle Arachosie (à la 
bannière dressée). Puis, comme opposition, Ahra Manyu le très 
destructeur y a produit les mauvaises et inexpiables actions de 
l'enterrement d< s cadavres.«

De la vallée de Kaboul et des vallées adjacentes où nous 
avons cherché Urvâ et Xnanta, la liste nous mène au pays 
limitrophe du côté sud-ouest. Hara/Vatï, I4ara(%)uvatï des ins
criptions perses, est l’Arachosie, arrosée par la rivière d’Arachotos, 
l’Arghandah de nos jours, affluent d’Hilmend. Ce pays couvre 
en partie la province de Kandahar de l’Afghanistan moderne. 
Le second épithète, drdôwô.drafsam, qui ne se trouve pas dans 
tous les manuscrits, et (pii n’a pas d’équivalent dans la traduc
tion pehlevie, est certainement une addition récente, amenée 
par l’adjectif srfrq/n, qui, dans le §6 (description de la Bactriane), 
est suivi par drdôwô.drafsam.

Le fléau de l’Arachosie était le nasuspaya-, l’enterrement des 
cadavres. Pour les zoroastriens l’exposition des cadavres sur le 
da/ma était de ligueur. Plusieurs passages du Vendidad (3.41; 
6.3) et un passage métrique du Yasna (65.8) font allusion au 
péché inexpiable de l'enterrement.

Dans le Vd. phi. le nom du pays est écrit Harahmand, forme 
due probablement à l’analogie du nom suivant Hëtômand. A 
l’époque sassanide le nom Hara/vatï était tombé en désuétude. 
L’auteur de la traduction interlinéaire persane lit par erreur 
"/varrômand, »le glorieux«, pour harahmand. Les manuscrits du 
Bd. ir. présentent d’autres altérations du nom: Harmîïn (éd. 
Anklesaria 207'') et Harmäinund (P.).

Le terme nasuspaya- est rendu correctement, dans le Vd. phi. 
et le Bd. ir., par nascr/-ni)'ânïh. Ils professent une mauvaise 
religion, et cela (l'enterrement) est chez eux conforme à la 
loi, dit le Vd. phi.
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§§ 13—14.
§ 13. aëvandasam asaijhamca söi/>ranamca vahistam frä- 

é/worosam azatn yö ahurö inazdå haëtumantama) raëvantam 
/varonaijuhantomb) äat ahe paityäram fräkarantat aijrö mainyus 
pouru.mahrkö a/a yätava

§ 14. aëmca ahe cié>rô.da%stoc) aijhal aëm ch9rö.paiti.dayö 
ya<9a kavacitd) jasan zaoyehee) yätumantand) adag) hanti11) 
yätumastama1) adaj) taëcitk) uzjasanti yä marancyäica1) zara- 
da/nyäicam) /stamicafca11) ma Ja ha%aca°) tünp)

1 Voir Benveniste, Les infinitifs avestiques (Paris 1935), p. 41. La forme 
pronominale yâ est un barbarisme.

Var. a) haëtumantam. — b) /'aranarjhvantam, -ljhantam, 
-ijlianlam. — c) -dastö, -dastö. — d) kavaca, kavacat.
— e) jaoyehe, zayehe. —f) yatumantam, yätumarantam.
— g) ada, at. — h) hanti, hantam. — ’) yätu.me- 
rantam, yätam.arastama, yätam.arastam. — ■’) at. — 
k) aëca, aëmca. — 9 maracyäica, vämarancyäica, 
yämaracyäica, marancyaeca, marancyäisca. — m) zara- 
Ja/nyäisca. — n) caJaca, /stand caJca. — °) ma- 
da/aheca, maJahaheca. — p) tun. —- Dans Kio les 
mots yätumastama ada taëcit uzjasanti manquent.

§ 13. »Comme le onzième meilleur d’entre les endroits et 
pays j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Haëtumant le bril
lant, le glorieux. Puis, comme opposition, Ahra Manyu le très 
destructeur y a produit les mauvais sorciers.«

§ 14. Ceci en portera un signe, ceci [en portera] une marque 
manifeste, [à savoir le fait] que, où qu’on vienne, on fera 
appeler(?) le magicien. Ainsi ils sont les plus grands magiciens. 
Ainsi s’élèvent ceux qui sont là pour la destruction1, pour le 
fait de frapper au cœur1

C’est à l’ouest de l’Arachosie que se trouve le pays nommé 
Haëtumant du nom de la rivière qui le traverse. La rivière est 
l’Étymandre des Crées, le Hilmend des temps modernes. Nous 
connaissons autrement ce pays sous le nom de Zranka, la Dran- 
giane. Après l’invasion des Suces au IIe siècle avant notre ère, 
cette région a été désignée du nom de Sakastân, la Sacastène, 
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Sistan de nos jours. Notre texte caractérise le pays Haêtumant 
par les adjectifs raëvant-, »brillant«, et %vardnahvaid-, »glorieux«, 
empruntés à Yl. 19.67, où ces adjectifs servent à illustrer la 
rivière de Haêtumant.

Le Vd. phi. rend le texte mot à mot: Hëtômand râyômand 
%varrômand, avec le commentaire: '/vëskcir u tir/say menoy sayas- 
tån, »attaché à ses devoirs religieux et empressé, céleste, le 
Sakastän«. Le dernier mot est corrompu dans les manuscrits, 
mais la vraie lecture en est assurée par le Bd. ir. (P.). Le Vd. 
phi. ajoute: »Quelques-uns disent que [la rivière Hëtômand est] 
le Vëh-rôd«. Etymologiquement Vëh-rôd, la rivière Vëh, est le 
Vahvï avestique1, et le nom se retrouve dans l’Ochos2 * * * * *, autre 
nom du Zariaspe, qui arrose la Bactriane. Toutefois, la tradition 
des temps moyen-iraniens distingue la Vahvï Dätyä (Dâitï/ en 
pehlevi) du Vëh, qui est, dans la conception cosmologique et 
mythique sassanide, le grand fleuve de l’Est, comme l’Arang 
(le Raqhâ avestique) est celui de l’Ouest. En réalité, le nom 
Vëh désigne par occasion l’Ochos, l'Oxos, le Tedjen (cours 
inférieur de l’Harïrüd) et l’Etymandre8.

1 Voir ci-dessus, p. 25.
2 A mon avis, la forme grecque ÏQ/oç ne représente pas Vahvï (Vaijuhï),

comme le veut Markwart (Eransahr, p. 230, note 1), mais une autre formation
de valut-, à suffixe -ka- ou -/a- (comp. Meillet-Benveniste, Gramm, du Vieux-
Perse, § 273).

8 Voir Markwart, Wëhrüt und Arang. — Le fait que le nom de Vahvï a
été appliqué à plusieurs grands fleuves du territoire iranien se reflète dans
l’hésitation des auteurs classiques quant à l’identification de l’Ochos, qu’ils 
cherchent tantôt en Hyrcanie ou dans le Nisâya mède, tantôt dans la Bactriane, 
voir Pauly-Wissowa, art. Ochos.

Par opposition, le Mauvais Esprit a produit les mauvais 
sorciers. Sur cette contre-création le § 14 nous donne quelques 
détails. Les iranisants s’accordent pour considérer ce paragraphe 
comme une glose. En effet, la remarque que nous avons faite 
au sujet du § 3 s’applique aussi au § 14: il rompt le schème 
régulier du fargard. Par surcroît, l’inauthenticité du paragraphe 
en question est prouvée par la condition du texte, où les manus
crits offrent, pour presque chaque mol, des variantes plus ou 
moins étranges. Le § 14 est probablement, comme le § 3, un 
fragment du commentaire en langue avestique.

La fin de ce paragraphe est absolument incompréhensible. 
Qu’est-ce que c’est que %stgmicalca ou %stcimi èaôca? Puis quel- 
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(fues manuscrits portent maôayahe, (fui a l’air d’un génitif de 
maôaya, »sauterelle«, mais cette lecture est rendue douteuse par 
la variante maôa hayaca, car il n’est pas à supposer (jue le 
terme bien connu maôaya- ait été altéré de façon à présenter 
une lecture aussi inintelligible aux commentateurs parsis qu’à 
nous. Les trois lettres tun, supprimées dans quelques manuscrits 
et dans l’édition de Geldner, ne constituent pas un mot aves- 
tique. Est-ce là une abréviation ou le commencement d’un mot 
dont le reste est tombé? Le plus probablement il se cache dans 
les mots ystamicatca maôa hayaca tün — quelle qu’en soit la 
vraie lecture — quelque formule magique employée par les 
sorciers du Sakastàn.

Les commentaires pehlevis n’ont pour effet que de rendre 
les choses plus inextricables. Quant au § 13, le Vd. phi., (fui a 
le goût des mots abstraits, rend aya yâtaua, »les mauvais sorciers« 
par »la très mauvaise sorcellerie«. Le commentaire (fui s’y rattache 
est conçu dans les termes suivants: haine vaô hast kë hâin ï 
frâsâspân gößed ö oysân kardan tuvän ii-s vizârdan1 ne tuvän; 
hast kë ëôân gâfiëô kü yâôüyïh ë hast ka në sparânënd az (? aeë) ôy 
ö banëô pas guft bavëô kiï pa râs në pâôâsâ. Nous essaierons en 
vain de trouver un sens précis et clair à ces lignes. Si nous 
admettons que le texte nous est transmis sans graves erreurs 
de copiste, ce qui est peu probable2, il serait à traduire à peu 
près ainsi: »C’est tout à fait mauvais. Quelques-uns l’appellent 
frâsâspân, ils sont capables de le faire, et ils ne sont pas capables 
de l’expliquer. Quelques-uns disent que la sorcellerie est ceci, 
que, quand on ne foule pas aux pieds [le sorcier]3 et que la 
sorcellerie] se fait ainsi de sa part, alors on dit que cela n’est 
pas possible par [la bonne] voie (c.-à-d. légalement)«.

1 Cette lecture se trouve dans deux manuscrits; dans les autres le commen
cement du mot a disparu, et on lit ârtan (ârdan), »moudre«. Voir Sanjana, 
p. 7, note 3.

2 Comp. Bartholomae, Zur Kenntnis der mitteliranischen Mundarten, 
II, p. 34.

8 Ou: quand on ne pousse pas en avant [le sorcier].

L’essai de traduction de la dernière phrase n’est qu’hypo
thétique. Quelle sorte de charme il faut entendre par frâsâspân, 
je ne saurais le dire. Les Parsis des temps modernes, n’avant 
rien compris au passage, se sont contentés de conjectures à 
tout hasard. Ainsi la traduction interlinéaire persane explique 
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fräsäspän par Afräsiäb, le roi légendaire des Türs (phi. Frâsiyüy 
et Fräsiyäß), explication suggérée par une légère ressemblance 
de son et par la tradition qui attribue à ce roi des facultés 
magiques1. Aspendiàrjï, auteur d’une version gujeratie, prétend 
([ne le verbe que nous lisons vizardan signifie »laisser, aban
donner«, et que sparânïôan2 signifie »parier«. En s’appuyant 
sur ces interprétations tout à fait arbitraires, Geiger arrive à la 
traduction suivante: »Sie sind ganz schlecht; manche sagen: 
dies, welches den Afràsiàbs angehört, sich anzueignen ist möglich, 
aber es zu verlassen ist unmöglich; manche verstellen unter 
Yàtuwesen folgendes: wenn man nicht spricht, so gelingt es 
ihnen, aber wenn einmal gesprochen ist, so ist es auf diesem 
W ege nicht wirksam«.

Passons au § 14. Pour kauacit etc. du texte avestique nous 
lisons dans le Vd. phi.: »à quelque endroit qu’on vienne, la 
main de la sorcellerie [apparaît] distinctement (kämcäi yyëiy kü 
rasend dast ï yâôüyïh äskärayiha). Ainsi ils sont les plus grands 
sorciers3. Et ainsi ils s’élèvent. (Commentaire:) La neige et la 
grêle, ils les provoquent là. Quelques-uns disent: ainsi s’élèvent 
par eux la neige et la grêle; il y en a un très grand nombre 
à cause de leur activité criminelle«.

Les mots uzjasanti i/â marancyâica zaraôaynyâica n’ont pas 
d’équivalents dans la traduction pehlevie. Ils n’auront pas existé 
dans le texte suivi par le traducteur.

Dans l'interprétation des derniers mots du texte avestique, 
ystamicatca maôa hayaca tun, la confusion s’accroît. Le Vd. phi. 
a suivi, évidemment, un texte qui présentait d’autres variantes 
([ne celles que nous connaissons. La traduction porte: cëkâmcâi 
mayas4 u cëkâmcâi aßäz atu. Cet atü est écrit en lettres avesti- 
ques; telle a été, dans le texte suivi par le traducteur pehlevi, 
la forme du mot ou fragment de mol qui est /un dans notre 
texte. Le mol ysamicatca aura figuré deux fois dans le texte 
qui a servi de base à la traduction pehlevie. Il est devenu en 
pehlevi cëkâmcâi, probablement sous l’influence de ce kämcäi 
qui se trouve au commencement de la traduction du § 14, oîi

1 I< a va n id es, p. 87.
2 Causatif; comp. persan sepärdän, »fouler aux pieds« et »parcourir un 

chemin, marcher«.
8 yâdîïytiimast, forme contaminée: phi. yâdïiytum + av. yâtumastama.
4 Sanjana, p. 8, 1.3 (mayas, »mouche«); la plupart des mss. ont: mas, »plus«. 
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ce mot doit équivaloir à kaoacit (»n’importe où«) avestique, car 
kavacit est rendu en d’autres passages par cëkâmci1. Puis, mada 
est transcrit mayas, »mouche«, et phi. aßäz, »de retour, de 
nouveau«, doit correspondre, de façon ou d’autre, à haypca. 
Évidemment l'auteur de la traduction pehlevie a transcrit les 
mots énigmatiques tant bien que mal sans en rien comprendre, 
et il n’a pas essayé de les commenter.

L'auteur du Bd. ir., d’autre part, a vu, à ce qu’il semble, 
dans (cë)kâmcâi l’idéogramme KAMSÄ, dont l’équivalent iranien 
est malak, »sauterelle«, et la sauterelle étant un animal ahri- 
manien, la production par magie de sauterelles s’est ajoutée, 
dans cette version, aux autres arts magiques des sorciers du 
pays de Haëtumant. Le passage en question, qui résume la tin 
du § 13 et le § 14 en entier, se lit ainsi (20712-15): zz-s patyâray 
yâôüyïh vës maô u-s daysay az ë pëôciy kïï har mardôni az an 
gyây bë âyënd kundâyïh ö kunënd az ôysan yâôüyân *këdân~ 
snëhr tayarg a tan ï malak âftëô. »Et l’opposition est la sor
cellerie; il y en a beaucoup. Et la marque en est révélée, à 
savoir que tous les hommes [qui] viennent de cet endroit exercent 
ainsi la magie; par [l’art de] ces sorciers et astrologues2 il tombe 
[du ciel] la neige, la grêle et des corps de sauterelles3«.

A litre de curiosité, je reproduis ici l’interlinéation persane 
des mots cëkâmcâi mas1 il cëkâmcâi afîâz (dû: »de grandes 
oeuvres de bienfaisance (kâr-e-kerfe), des oeuvres de bienfaisance 
tiennent éloignée la sorcellerie«. Interprétation persane en l'air 
d'une traduction pehlevie, dénuée de sens, d'une série de mots 
avestiques incompréhensibles !

§ 15.
dvadasam asarjhamca soié/ranamca vahislom fra/Kvarasam 

azom yo aliurô mazdà ra/am //rizantüm aat ahe pailyârom 
fräkorantat aijrö mainyus pouro.mahrkô ayomca uparo.vTmanô. 
hïm

1 Voir Air. Wb., 476.
- këiïân; emendation légère du texte pehlevi, proposée par AI. Barr, qui 

renvoie à Kârnâmay XI. 4 et à Henning, BSOS IX p. 91 — 92 (au sujet de 
phi. T. qydyg); av. kaëta.

8 tan i malak (Barr), non pas, comme j’avais lu d’abord, tanand malak, 
»des araignées et des sauterelles«.

4 Pour mayas.
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»Comme le douzième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Ragha aux trois tribus. 
Puis, comme opposition, Ahra Manyu le très destructeur, y a 
produit la mauvaise sur-incrédulité1.«

1 Après &rizuntüm il sc trouve dans quelques manuscrits (K 2, K 3 a, K 3 b) 
une glose: vuëëaijhô nôit uzôis, que Darmesteter traduit, avec point d’inter
rogation: »de connaissance, non d’amour«, et Bartholomae : »aus dem Besitz 
bist du nicht herausgegangen«. Comme nous ne savons pas à quoi se rapporte 
la glose, la phrase reste obscure. Après uzois, un seul manuscrit (K 2) a encore 
un daliâkâi, amené sans doute, comme le dit Darmesteter, par la confusion de 
uzois avec uzôis (uzôis duhüküi apparaît dans le § 17).

2 Voir Markwart-Messina, Cat., p. 112 —14.
3 C.-à-d. de la ville de Raï, non pas d’Adurbâd/ân.
4 P.; dans l’éd. Anklesaria le numératif së est tombé.
5 C.-à-d. qui constituent les classes de la société des gens de la »bonne

religion«.

La série des pays de l’Iran oriental est terminée, et la 
description des régions de l'ouest commence par la Médie 
orientale. Ragha ou Rå/yån, ‘Pw/mj'jÿ, »la Raghiane«, qui 
comptait, selon Isidore de Kharacène, dix villages et cinq villes, 
et qui lirait son nom de celui de la capitale, la fameuse ville 
de Ragha2. C'est le Raï des temps sassanide et islamique, dont 
on voit les ruines au sud de Téhéran, à environ dix kilomètres 
de distance.

Le Vd. phi., qui traduit ragqm Ürizantum »Rå/ aux trois 
races« (rû/ së fo/may), y joint le commentaire suivant: »C’est 
Âô’urbâd; an ; quelques-uns disent [que c’est] Raï; et l'expression 
»aux trois races« signifie que les bons prêtres, guerriers et 
agriculteurs en sont issus. Quelques-uns disent que Zoroastre 
était originaire de cet endroit, et que ces trois [classes] y exi
staient toutes. Pour ceux qui disent qu’[il s’agit de] Raï3, la 
qualité »aux trois races« veut dire que ces trois collectivités 
(paôvand) sont originaires de cet endroit et sont soi ties [de là]«.

Le Bd. ir. dit plus sommairement (2O710—2082) en expliquant 
ce que c’est que le »Rå/ aux trois races4«: »C’est ÂJurbàd/àn. 
On l’appelle Râ/ aux trois races, parce qu’il y a à cet endroit 
des prêtres, des guerriers et des agriculteurs, qui sont bons5 *.«

L’identification de Ragha avec l’Adurbåé/ån, (Aturpåtakån, 
l’Atropatène, à présent Azerbéidjan) est précieuse pour la cons
tatation de l'époque où fut composé le commentaire qui a servi 
de source au Vd. phi. et au chapitre en question du Bd. ir.
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Car Ragha était en dehors de l’Atropatène jusqu’à l’époque de 
Khusrö I (531—79), qui divisa l’Iran en quatre toparchies et 
joignit Raï à la toparchie du nord, qu’on appela, du nom de 
la province principale, Ädurhäd/än ’. Mais la croyance, née dans 
le cercle des mages mèdes, que Zoroastre était originaire de 
Ragha, est certainement plus ancienne.

Le commentaire interprète l’expression drizantu- dans le sens 
d’»aux trois classes«, c’est-à-dire renfermant les trois états sociaux 
qui formaient dès les plus anciens temps la société iranienne. 
Le second élément du composé, le mot zantu-, est rendu par 
tô'/ma/, »race«, parce qu’une légende, d’origine tardive1 2, fait 
des trois Ills de Zoroastre les initiateurs des trois classes. Mais 
ici comme ailleurs le commentaire ne s'inspire pas d’une vraie 
tradition ancienne. Le terme avestique zantu- n’a rien à faire 
avec les classes sociales.

1 Markwart, Èrânsahr, p. 124. Pour les indications des sources moyen- 
iraniennes et islamiques relatives au lieu d’origine de Zoroastre (AdurbâJ/ân 
ou Raï) voir Jackson, Zoroaster, p. 193—205. Les différentes traditions sur la 
patrie du prophète seront discutées dans les chapitres II et IV de la deuxième 
partie.

■ Benveniste, JA 1932, p. 118 sqq.
3 Ostir. Kult. pp. 126 et 490.
4 Ërânsahr, p. 122-123-
5 D’autres passages de l’Avesta emploient la forme du superlatif, zara- 

&ustrôt,ima-.

Les savants modernes, pour l’interprétation du mot drizantu-, 
n’ont pas suivi le commentaire pehlevi. Geiger3 a émis l’opinion 
que le terme en question se réfère à une autre division ancienne 
à trois degrés: famille, clan et tribu, auxquels correspondent 
comme unités d’établissement la maison, le village et la province 
ou le pays dans le sens restreint du mot. Il renvoie, comme 
plus tard Markwart4 5, à Y. 19.LS, qui nous informe (pie, hors 
de Ragha, il y a cinq »maîtres« (ra/zz-), à savoir le maître de 
maison (nmânya-), le maître de village (vïsya-), le maître de 
tribu (zantuma-), le maître de pays (dahyuma-) et le zaradustra-', 
c.-à-d. le représentant de Zoroastre, le chef spirituel; à Ragha, 
au contrail e, il n’y en a (pie quatre (le zaradustra- étant en 
même temps le dahyuma-). Or, mettre cette série de quatre 
maîtres, qui appartient à quelque période indéterminable pour 
nous, en rapport avec l'épithète »à trois zantus« n’est pas chose 
facile. Markwart essaie d’expliquer le numératif trois en disant 
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que zaradustra-dahyuma, étant une seule personne, ne pourrait 
constituer une classe, de sorte qu’il ne reste à Ragha que trois 
classes. Mais cette interprétation de drizantu échoue déjà sol
le fait que zantu est la dénomination d’une des trois unités en 
question et ne ligure jamais, dans nos textes avesliques, comme 
un nom générique embrassant les trois unités de la série.

Bartholomae donne à drizantu- la valeur de »drei Gaue 
umfassend«.

Selon Andreas, le schème complet des termes de la division 
territoriale a été celui-ci1:

1 Comp. la première colonne du tableau dressé par Benveniste, Les Mages, 
p. 13. Les deuxième et troisième colonnes visent les membres individuels des 
groupements.

2 A l’avis de Benveniste hayay- serait la désignation d’un membre du 
dahyu-, et équivaudrait à peu près à notre »concitoyen« (1. c. p. 11).

nafa-, la famille, occupant le Jimiïna-, la maison de famille.
tao^nian-, le clan — - vis-, le village.
zantu-, la tribu — - sôidra-, territoire de la tribu,

province, région.

Au-dessus de ces trois unités il y en a une quatrième, la 
plus étendue, à savoir dahyu-, le pays, qui devait figurer dans 
les deux colonnes, l'idée de »nation«, qui correspondrait, dans 
la première colonne, au »pays« dans la seconde, n’étant pas 
encore formée. On ne connaissait la »nation« que par son nom 
individuel: »les Mèdes«, »les Perses«, etc.2 Au cours du temps, 
cependant, la langue a choisi pour chaque unité un des deux 
termes correspondants pour exprimer en meme temps le groupe
ment et son rayon territorial, de sorte que nniâna- représente 
la famille et sa maison, vis- le clan et le village, et que le mot 
zantu- est employé ordinairement pour dénoter la tribu et la 
région (ju’elle occupe, tandis que le terme sôidra-, qui est étroite
ment circonscrit dans les Gathas, reçoit dans l’Avesla récent 
un sens plus général.

Nous concluons: l’adjectif drizantu- exprime ici simplement 
le lait que la région de Ragha, la Raghiane, était occupée non 
pas par une seule, mais par trois tribus mèdes. Hérodote 
énumère (1.101) pour tout le territoire mède six tribus. Otte 
énumération n’est peut-être ni complète, ni strictement exacte.
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En tout cas nous ne savons pas quelles étaient les trois tribus 
qui habitaient la région de Ragha.

La contre-création est la mauvaise uparö.vimcinöhya-, »sur- 
incrédulité«, incrédulité qui surpasse encore celle qui carac
térise les habitants du Nisâya est-iranien (§ 7). Ragha était le 
château fort des mages mèdes, et ce corps de prêtres avait à 
combattre l’opposition d’adhérents d'autres cultes ancien-iraniens. 
L’inscription dite »daiva« de Xerxès témoigne de l’intolérance 
fanatique avec laquelle il faisait la guerre à ses adversaires h

Du reste, l’enclitique -ca après a/ani montre qu’il y a eu à 
Ragha deux fléaux, dont un seul est resté dans notre texte. La 
lacune a existé déjà à l’époque oii fut composée la source 
commune du Vd. phi. et du chapitre correspondant du Bd. ir.

Le Vd. phi. prend vïmanah-, ici comme au § 7, dans le sens 
du in.-ir. gumcin et traduit le composé avestique par aßargumä- 
nïyïh, »sur-doute«: »c’est-à-dire qu’ils doutent eux-mêmes et 
inspirent le doute aux autres«. La même remarque se retrouve 
dans le Bd. ir. (208"~4) : »le très mauvais doute quant aux choses 
divines; ils doutent eux-mêmes et font douter les autres«.

§ 16.
7/ridasam asaijhamca sôié/ranamca vahislom frâé/worasam 

azam yo aliuro mazdâ ca/rama) sürom asavanom âal ahe 
paityàrom frâkarontat aijro mainyus pouru.mahrko a;-a anâparmVa 
syao<7na yâ nasuspacya1’)

1 Christensen, Démonologie, p. 39—46.

Var. a) cara/mn, ci/ram. — b) nasuspacaya, nasuspacya, 
nasu.pacya.

»Comme le treizième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Ca/ra, le fort, le fidèle. 
Puis, comme opposition, Ahra Manyu le très destructeur y a 
produit les mauvaises et inexpiables actions qui consistent à 
cuire les cadavres.«

Le pays dénommé Ca/ra a exactement les mêmes épithètes 
que Môuru dans le § 5, et comme Ca^ram a le même poids 
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métrique que Möuruin, nous avons ici par hasard un octosyllabe 
régulier. Le fait que deux pays de notre liste sont caractérisés 
par la même couple d’adjectifs est singulier: autrement la pré
occupation de varier, tant soit peu, les qualificatifs des pays 
indiqués aussi bien que ceux des contre-créations, est manifeste 
dans ce fargard. Nous nous demandons si un des qualificatifs 
ne serait pas faux, si, pour parler avec plus de précision, l’ad
jectif asavan-, (pii s’offre à toute occasion pour combler une 
lacune dans un texte avestique, n’aurait pas remplacé un autre 
adjectif disparu. Il y a, nous allons le voir, d’autres faits (pii 
fortifient ce soupçon.

Mais, d’abord, il s’agit de déterminer la situation géogra
phique de Ca/ra. En avestique, cayra- signifie »roue«; c’est le 
persan car/. On a trouvé chez des géographes arabes du moyen 
âge deux villes du nom de Cary, une au Khorassan, l’autre 
dans la région de Ghazna1, et il se peut que d’autres villes 
encore aient porté ce nom. M. Nyberg2 suppose qu'on a donné 
le nom de Ca/ra à quelque peuple de brigands qui aurait eu 
une roue pour enseigne. M. Wikander3 rappelle l’emploi de la 
roue, figurant le disque du soleil, comme symbole du pouvoir 
dans l'Inde. Je pense que le nom qu’ont porté probablement 
et le pays et sa capitale, admet une explication plus simple. 
M. Herzfeld a démontré4 que le plan sur lequel fut fondée la 
ville ‘abbâside de Bagdad, la ville ronde de Mansur, reproduit 
un modèle antique, qu’on a constaté à Zendjirli (environ 2000 
ans avant notre ère) et (pii se répète à Hatra (premier siècle 
après J.-G.). Si nous regardons le plan de la ville ronde de 
Bagdad5, la ressemblance avec une roue s’impose. Le nom de 
Ca/ra s’appliquerait facilement à une ville de ce type et, par 
extension, au pays dont elle était le centre.

1 Geiger, Ostir. Kult., p. 127.
2 Kel., p. 321.
3 Vayu, p. 139 sqq., 155.
4 Sarre-Herzfeld, Archäologische Reise im Euphrat- und Tigris-Gebiet, II, 

p. 132 sqq.
5 Ibid. p. 120.

Alors, si nous demandons où était situé le Ca/ra en question, 
la réponse dépendra de la détermination du pays qui le suit 
dans la liste. Ce pays est Varna, décrit dans le § 17, le Guilan 
moderne, qui occupe la côte sud-ouest de la Caspienne. 11 est 
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à supposer, donc, que Ca/ra a été une région entre Ragha et 
le Guilan. Nous devons le chercher au nord de Ragha et à 
l’est de Guilan, et cette orientation nous mène à la province 
de Mazendéran.

Le nom de Mäzandarän est dérivé par Nöldeke1 de mâzan- 
dar, »la porte de Mäzan«, interprétation qui me paraît plus 
naturelle que celle proposée par Markwart, qui y voit un com
paratif de mäzan2. L’Avesta nous fournit l’adjectif mâzanya-, 
toujours avec daëna-, »les daivas mäzaniens«. C'est une forme 
vrddhi d’un nom de peuple, mazana-, qui n’existe pas dans 
notre Avesta3. Or, la traduction du § 16 dans le Vd. phi. 
porte: Cayr ï aßzär-kardär mazan. Ici aßzär-kardär correspond 
à süra- avestique et mazan à l’adjectif qui a suivi süram dans 
le texte original, et qui a été remplacé, dans le texte présent, 
par l’épithète banal asavamnn. Le texte est donc à restituer: 
cayram süram '-mazamnn. La ville mazendéranienne de Ca/ra 
est probablement l’ancienne capitale qui a eu à l’époque moyen- 
iranienne le nom de *Sarbuk ou *Sârük, Sârï de nos jours4. 
Le Bd. ir. (2085) rend surd- par süô-yvâstâr, »qui cherche le 
salut«, et l’autre adjectif par la proposition relative »qui est 
* mazan«.

1 Grundriss der iranischen Philologie, 11, p. 178.
2 Woher stammt der Name Kaukasus? Caucasica, 1931.
8 Air. Wb., 1169. Chez les manichéens, mazan est devenu le nom d’une 

espèce de démons. Voir Andreas-Henning, Mitteliranische Manichaica, 1 (Sitz. 
Pr. Ak. d. Wiss. 1932), p. 182 (texte en dialecte du Sud-Ouest).

4 Markwart, Eränsahr, p. 135.
3 liel., p. 321.

A cette création le Mauvais Esprit répond en produisant 
»les mauvaises et inexpiables actions qui consistent à cuire 
les cadavres« (nasnspacya-). Il n'y a point à mettre en doute 
la constatation de M. Nyberg5, qu’il s’agit de la crémation des 
corps. Ce traitement des morts, que les zoroastriens avaient en 
horreur, a été d’un commun usage chez les habitants païens ou 
hétérodoxes du Mazendéran. Nyberg voit dans la richesse en 
bois des régions du Sud de la Caspienne la condition préalable 
de cet usage. Si quelque doute subsiste au sujet de la loca
lisation de Ca/ra au Mazendéran, ce point de vue contribuerait 
à le dissiper. Peut-être l’opinion des zoroastriens, qui regardaient 
le Mazendéran comme un pays peuplé de démons, est-elle due
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en grande partie à l’attachement obstiné des Mazaniens à la 
pratique abominable de la crémation, souillure permanente de 
l’élément du feu.

Le commentaire pehlevi a pris à la lettre l’expression »cuisson 
de cadavres«, comme si les Mazaniens cuisaient et mangeaient 
la chair de certains animaux impurs. »Sans se soucier de la loi 
ils cuisent abondamment par exemple des renards et des be
lettes1«. La même affirmation se trouve dans le Bd. ir. (2085-6).

1 Raspïiy, »belette«, dial, du Nord; rasïiy dans le dial, du Sud-Ouest. Bd. ir. 
96' : »ras/m/, que l’on appelle [aussi] rasïiy«. ; pers, râsïï.

C.-à-d. qui amènent l’exclusion de la communauté.
3 Essays, 4" éd., London 1907, p. 230, note 1.
4 Comp. l’extrait d'une lettre d’Oskar Mann cité dans le livre de IL-L. 

Rabino, »Les provinces caspiennes de la Perse«, R. du monde musulman, t. 32, 
p. 17, note 1.

D. Kg!. Danske Vidensk. Sel skal), Hist.-fil. Medd. XXIX, 4.

§ 17.
caiTrudasam asaijhamca soié/ranamca vahistam frâéKvarasam 

azam yö ahurö mazdà varanam3) vim ca^ru.gaosam yahmâi 
zayatab) <9raëtaonoc) janta azöis dahäkäi äat ahe paitväram 
trakarantal aijrö mainyus pouru.mahrko ara/Avyaca da/sta 
anairyäca daiijhusd).aiwistärae)

Var. a) Kia: virinam, manque dans K 1 b. — b) zyata, 
yimâi zayete. — c) »Vraëtànô, <9raetanô. — <l) daijhus, 
darjhus, dahjhaus, daijhaus, daijbaus. — e) aiwisitâra.

»Comme le quatorzième meilleur d'entre les endroits et pays 
j ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Varana à quatre oreilles, 
où naquit ©raitauna, le tueur du dragon Dahâka. Puis, comme 
opposition, Ahra Manyu le très destructeur y a produit les 
defauts corporels non-ratuens2 et les intrus non-aryens du 
pays.«

Nous avons déjà fait remarquer que Varna est le Guilan de 
nos jours, la province voisine du Mazendéran, laquelle s’étale 
le long de la côte sud-ouest de la Caspienne. L'identification 
Varna-Guilan, suggérée par Haug3, a été étayée par Andreas 
d’arguments d'ordre linguistique: phi. gëlân est le pays des Gels, 
et gël est un dérivé régulier de *varnya-, adjectif formé de Varna4. 
Cette localisation doit être maintenue, bien qu’elle soit pour 

4
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M. Nyberg1 »inacceptable à tous points de vue«. En effet, elle 
ne s’accorderait pas avec la théorie de M. Nyberg concernant 
l’arrangement de la liste à la manière »boustrophédon«, théorie 
qui le met dans la nécessité de chercher le Varna dans la région 
du Iaxarte.

1 Bel., p. 472.
2 Sarre-Herzfeld, Archäologische Reise, 11, p. 130 sq.
s Yt. 5.33; 9.13; 15.23; 17.33.
4 Au lieu de gël, l’édition de Hoshang Jamasp présente la lecture dëlom 

(Markwart-Messina, Cat., p. 78). Pour ce qui est des Dëlamites, peuple voisin 
des Gèles, voir ci-dessous, p. 53.

8 Parachoathras chez Strabon, voir Markwart, Erânsahr, p. 130.
6 D’après une supposition très vraisemblable de M. Barr, kërmân est une 

fausse lecture de dëlomân (comp. p. 52).

Quant à l’adjectif cat)ru.gaosa-, »à quatre oreilles«, employé 
pour caractériser le Varna, le vrai sens en est incertain. Si nous 
supposons que le nom de Varna a désigné d’abord la capitale, 
puis par extension le pays, comme c’est le cas de Ragha et 
probablement aussi de Ca/ra, nous pouvons conjecturer que la 
ville de Varna, contrairement à la ville ronde de Ca/ra, a été 
construite sur un plan carré, ce que Herzfeld appelle2 le type 
Hïrï.

Le texte avestique nous apprend que Varna était le lieu 
natal du héros légendaire Ørailauna, le tueur du monstre Azi 
Dahâka. Cette assertion est déduite sans doute du fait que, 
d’après les Vasts, les sacrifices offerts par øraitauna aux déités 
diverses3 4 ont eu lieu sans exception dans le Varna »à quatre 
oreilles«. Mais cette proposition relative (s’étendant de ijahmâi 
à dahâkâi), qui prolonge singulièrement l’indication géographique, 
est sans, doute une addition récente.

Le Vd. phi. explique d’abord correctement l’expression »Varna 
à quatre oreilles« par padis^värgar gel'. Par Padis/vàrgar5 on 
entend sous les Sassanides le territoire de Tabaristân ou Mazen- 
déran, originairement, comme il ressort du dernier élément du 
composé, gar, »montagne«, la chaîne de l’Alborz, qui se con
tinue à l’Ouesl dans les montagnes du Guilan, pays des Gels. 
Il y a cependant une autre explication: selon le V<1. phi., quel
ques-uns disent que c’est le Kerman6.

Pour l’adjectif »à quatre oreilles«, le Vd. phi. présente deux 
interprétations divergentes: »L’expression »à quatre oreilles« 
(cahâr-gôsïh) signifie qu’il y a là quatre routes, mais quelques- 
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uns disent que les portes de la ville sont au nombre de quatre«. 
Le Bd. ir. (208‘-9), qui identifie Varna avec une localité dont le 
nom est de lecture incertaine, offre deux nouvelles alternatives: 
il y a là quatre marchés, ou l'eau coule de quatre villages vers 
la capitale (?).

Le pays de Varna est frappé de deux fléaux: aradaaja- da/sta- 
et les intrus1 non-arvens. Quant à l’expression araiïwya- da/sta-, 
Bartholomae la rend par »unzeitige Körpergebrechen«. Duchesne, 
également, traduit aradivya- par »inopportun«. NI. Nyberg“ se 
refuse à comprendre da%sta- (litt, »signe, marque«) comme ayant 
trait à des défauts corporels, et pour aradaaya- il trouve peu 
satisfaisante la traduction »inopportun, anormal, inconvenant«, 
la signification littérale de ce terme étant »ce qui n’a pas de 
rapport aux ratas«, en d’autres mots, ce qui n’est sous la dé
pendance d’aucun des ratas qui président au monde ahurien. 
Nyberg, qui cherche, nous le répétons, Varna dans la région 
d'Iaxarte, suppose que les »marques non-ratuennes« s’appliquent 
au vêtement, qui a, en Orient, une certaine importance religieuse 
et politique, et rappelle, avec toutes réserves, la coiffure des 
sakä tigra%aadä, »Saces à casque pointu«.

Pour ma part, je ne vois pas de difficulté à prendre le mot 
da%sta- dans le sens spécial de »défaut corporel«, qu’il a sans 
nul doute dans quelques autres passages de l'Avesla, à savoir 
Yt. 5. 92—93 et Vd. 2.29. Dans le premier de ces deux textes, 
passage non métrique qui ne fait pas partie de la rédaction 
originale du Vast, sont énumérées les différentes sortes de per
sonnes qui ne sont pas admises à l’offrande appelée zao&ra-; 
appartiennent à ces catégories entre autres (plusieurs des termes 
nous sont inconnus): les membres de la communauté qui ne 
récitent pas les Gâthas, les femmes, les malades de la fièvre et 
les lépreux qu’on a isolés, puis les aveugles, les sourds et les 
idiots, ceux qui sont marqués d’un signe (da^sta-) par lequel se 
signalent, selon l’opinion universellement reçue, les non-intelli
gents, enfin ceux qui ont bosse par devant ou bosse par derrière 
et ceux (fui ont des dents difformes. Dans Vd. 2.27 sqq., Ahura 
Mazdâh donne des instructions à Varna au sujet des différentes 
espèces de semences (d'hommes, d’animaux et de plantes) qu’il

1 aiivisiâra, voir ci-dessus, p. 34.
2 Bel., p. 472.

4* 
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doit apporter dans le refuge (car-) qu’il construira comme un 
abri contre l'hiver funeste qui va détruire le monde. Il y est 
dit (§ 29) que dans ce par, qui assurera le repeuplement du 
monde, il ne doit exister ni personnes à bosse par devant ou 
par derrière, ni insensés, ni impuissants1, ni personnes aux 
dents difformes etc., ni »aucune autre des marques (ilaysla-') 
qui sont les signes mis aux hommes par Alira Manyu«. Les 
hommes frappés de tels défauts corporels sont en effet ara!)tvya-, 
placés au dehors du monde présidé par des ralus: ils sont exclus 
de la communauté religieuse.

1 basais, ainsi Duchesne, § 201, p. 159.
Ihn Khordâdhbeh, éd. de Goeje, BGA X I, p. 12014.

3 anczrya, phi. aner > ner > nïr.

Le second fléau est la présence d’envahisseurs de race non- 
aryenne. Des peuplades non-aryennes, artarya, cinaryaka, ont 
existé longtemps dans les régions du Sud de la Caspienne comme 
unités ethniques avec leurs langues et coutumes propres. Strabon 
mentionne des Anariakes et une ville nommée Anariaké sur le 
littoral caspien (XL 507, 508), et plus à l’Est en Azerbéïdjan, 
il existait encore au moyen âge une ville du nom de Nïr2, 
nom dans lequel Andreas a reconnu l’ancienne dénomination 
des Non-Aryens3. D’autres peuples non-aryens ont été désignés 
par leurs noms particuliers. Dans Varna-Guilan, le peuple non- 
aryen le plus nombreux était celui des Cadousiens. Selon Pline 
l’Ancien (VI. 48), les Gèles étaient appelés Cadousiens par les 
Grecs. A l’Est des Cadousiens, entre ceux-ci et les Mardes ou 
Amardes, on trouvait, selon Strabon (XL 514), les Anariakes. 
Un autre passage chez Strabon (XI. 508) nomme ensemble les 
Gèles, les Cadousiens, les Amardes et les Uiliens.

Le Vd. phi. dit que les défauts corporels vicieux (a/$ärön) 
abondent dans ce pays. Ici comme dans le § 10, le mot aiimstâra 
est rendu par aßarmänismh, »domination«. Le commentateur 
ajoute: kë paôisyuârgar gößeö dèlom (var. delomäyfß), dëlonuïn), kë 
kërmân gößeö bârïc, »ceux qui disent [qu’il s’agit de] Padis/värgar 
[rapportent cette expression aux] Dëlamites, ceux qui disent 
Kerman [aux] Paricaniens«. Les annotations de la tradition in
terlinéaire persane présentent pour dëlom sarmâ, »froid«, et pour 
bârïc mïbârad, »il pleut«. En acceptant celte interprétation 
persane, Geiger traduit: »froid« et »pluie« respectivement. Dar- 
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mesteter lit également le terme pehlevi sarmä/ et y voit les 
Sairima de Yt. 13.143, qui sont les Sauromates selon Mark- 
wart1. C’est à Markwart que nous devons la lecture correcte 
des deux mots".

Les Dclamitcs occupaient les versants nord et sud de l’Alborz, 
entre les rivières de Safïd-rüd et de Shâhrüd, les Gèles demeu
rant plus au Nord et occupant le littoral3. Les Bârïc sont les 
Haoixccviot d’Hérodote (3.92; 7.68,86), peuplade pillarde dans 
le Kerman4. Les Iiârïcân figurent parmi les ennemis d’Ardasër I 
dans le Kârnâmay (9.2).

Le Bd. ir. (2089-11) dit tout brièvement que l'opposition 
consiste dans les défauts corporels vicieux, qui y abondent et 
qui sont très mauvais, et les villages non-iraniens qui se main
tiennent dans ce pays.

Par le § 17 se termine la liste géographique, qui a commencé 
au Nord-Est de l'Iran, et qui se continue dans la direction Sud 
pour se tourner ensuite vers l’Ouest, vers les provinces mèdes. 
Les deux pays décrits dans les paragraphes 18 et 19 sont en 
dehors de l’arrangement géographique. De l’Ouest nous passons 
d'un bond, au § 18, à l’extrême Est, à l’Inde, pour finir, au 
§ 19, dans le haut Nord. Ce fait, déjà, pourrait nous faire 
soupçonner que ces deux paragraphes étaient une addition 
postérieure à la rédaction mède. Des observations sur la langue 
et le style confirmeront ce soupçon. Les §§ 2—17, sans être 
irréprochables du point de vue de la grammaire, montrent que 
les rédacteurs manient passablement l’avestique; la langue des 
§§ 18-—19 est pleine de barbarismes.

§ 18.
pancadasam asaqhamca soiè/ranamca vahistam frâoGvarasam 

azam yo aliurô mazdà yô hapta handua) âat ahe paityâram 
frâkarantat aijro mainyus pouru.mabrkô araé/wyâca da/stab) 
ara<9xvïmcac) garant au md)

1 Erânsahr, p. 155; comp. Christensen, Ét. s. le zor., p. 16—17.
2 Markwart-Messina, Cat., p. 78—-80.
8 Voir Minorsky, La domination des Dailamites, p. 2, et la carte à la fin 

de ce mémoire.
4 Erânsahr, p. 31.
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Var. a) handu. — b) da/støm. — ') ara/Mvømca, anara/7- 
wømca. — (i) garamaom, garmaom.

»Comme le quinzième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâli, Hapta Hindu. Puis, 
comme opposition, Ahra Manyu le très destructeur y a produit 
les défauts corporels non-ratuens et la chaleur non-ratuenne.«

L’expression hapta handu, où handu est une variante gra
phique de hindu, est à comprendre: les sept Indes. L’Inde est 
mentionnée Yt. 10.104: yatcit usastaire hinduô âgaurnayeite yatcit 
daosataire niyne yatcit sanake rayhayd, »il le saisit1 quand même 
il serait dans l’Inde orientale, l’abat, quand même il serait dans 
l'Inde occidentale, quand même il serait à l’embouchure (?) de 
la Rahä«. La poursuite jusque dans l’Inde orientale et l'Inde 
occidentale figure également dans Y. 57.29, où le persécuteur 
est Sraosa. Dans les inscriptions perses le terme hindu désigne 
la région de l’Indus comme province de l’empire achéménide. 
L’expression hapta hindu n’apparaît (pie dans le passage en 
question de Vd. 1. C’est le terme védique sapta sindhauah, (pii 
signifie »les sept rivières«, à savoir l’Indus et six rivières (fui 
y affluent. Mais un mot hindu- dans le sens de »rivière« n’est 
pas connu dans la langue avestique. Je suppose que les Iraniens, 
ayant appris des Indiens la dénomination sapta sindhauah, l'ont 
tiaduite en avestique, cl que l’adoption de ce terme a eu lieu 
par suite des relations plus étroites entre les civilisations 
iranienne et indienne qui se sont ouvertes à l’époque helléniste.

1 Mithra saisit celui qui parle faussement (mi&ô.aojah, Duchesne § 81).
2 Air. Wb. 1226.
3 Grundriss, I, § 407, p. 229.

L’accusatif du pluriel yô hapta handu est contraire aux règles 
grammaticales les plus élémentaires. Bartholomae2 classe, à 
cause de la forme yô, ce passage parmi les endroits peu clairs 
ou corrompus, et il est disposé à qualifier de »néologisme« la 
forme handu3. Nous dirions plutôt que l’auteur de ce para
graphe n’a pas su combiner grammaticalement trois mots de 
suite.

Le Vd. phi. a pour hapta handu". haft hindü/än, »les sept 
Indiens«, expression qu’il explique en affirmant qu’il y a là sept 
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souverains (,sar-/zvzdäy): »je ne dis pas ceci, qu’il n’y ait pas 
[aussi] sept [Indes], car dans l’Avesta nous lisons: depuis l'Inde 
orientale jusqu’à l'Inde occidentale (haca usastara høndva aid 
daosastarsm høndum1'). Quelques-uns disent que chaque À'zsztczr", 
constitue une unité«. Par cette dernière phrase on a voulu 
dire, évidemment, qu’il ne peut y avoir sept Indes, mais seule
ment une.

Le Bd. ir. dit en peu de mots que »les Indes sont une unité, 
mais il y en a sept souverains«.

Passons à la contre-création. Comme fléau particulier à 
cette région-là, l’auteur du paragraphe n’a pu indiquer que 
l’excès de chaleur. Pour compléter la description par un deuxième, 
il a répété une des deux plaies qui étaient mentionnées dans le 
paragraphe précédent, au sujet de Varna, à savoir aradiuya- 
da%sta-, »les défauts corporels non-ratuens«, puis il a employé 
le même adjectif, araUivya-, pour caractériser la chaleur exces
sive, ce qui semble un peu irrationnel. Comme accusatif de 
garøma- la forme garamâum est impossible. Barlbolomae a 
établi, pour ce seul cas, un thème garømav- !

§ 19.
/svas.dasom asaijhamca soi.'/ranamca vahistam frâ/Avorosom 

azom yo aliurô mazdà upa aoôaësir1) raphayà yo asârd aiwyâ/- 
sayeintib) âat ahe paityârom fràkorontat aijrô mainyus pouru. 
mahrko zyamca daëvô.dàtom taozyâcac) dairjhus.aiwistâra(l)

Var. a) aodaëso, uéaësu.—-b) -/sayanti, -/sayanta,-/sveinli, 
-/svanti. — c) taozyâcit, tazyàcit, tazyâscit, toizyâcit. 
— d) daiijhôus-, daijhaus-.

»Comme le seizième meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdâh, Upa-aoôaësu-rayhaya, 
[pays dont les habitants], étant sans chef, veillent [eux-mêmes 
sur leurs affaires]. Pins, comme opposition, Ahra Manyu le très 
destructeur y a produit l’hiver créé par les daivas et les intrus 
taozvens du pays.«

1 Ces mots, qui sont cités en avestique, n’existent pas dans notre Avesta. 
C’est là peut-être une notice provenant du commentaire en avestique et formant 
une paraphrase des passages cités, Yt. 10.104 et Y. 57.29.

2 Comp. ci-dessus, p. 10.



56 Nr. 4

Ce n’est pas, à vrai dire, un nom de pays que cet upa 
aoôaësu rayhaya, que Bartholomae traduit »aux sources de la 
Raijhä«. La vraie signification du mot aoôa- est incertaine.

Rayhâ (Rahä) est la forme iranienne d’un ancien nom de 
fleuve (véd. Rasa). M. Nyberg1 identifie, comme autrefois Geiger2, 
la Raha avec l’Iaxarte. Selon Markwart3, ce nom, à l’origine, 
appartenait au Volga1, fleuve au bord duquel les ancêtres des 
Iraniens auraient eu autrefois leurs demeures, et dont la tradition 
aurait conservé un vague souvenir. Cette dernière hypothèse me 
semble la plus probable. En tout cas, Raha a été d’abord la 
dénomination d’un fleuve réel; ce n’est que plus tard que ce 
fleuve a pris, dans l'imagination des Iraniens, un caractère plus 
ou moins mythique, et que, d’autre part, le nom de Raha a 
été appliqué à d’autres fleuves qui existaient sur le territoire 
iranien.

Comment expliquer le fait que l’auteur du paragraphe, pour 
désigner le pays dont il s’agit, emploie l’expression singulière 
upa aoôaësu rayhaya? Cette expression se trouve dans un Vast 
qui n’est pas très ancien, Yt. 12.18—22, où les fidèles invoquent 
Rasnu, même s’il est upa aoôaësu rayhaya (»aux sources de la 
Rahä« selon Bartholomae), même s’il est upa sanake rayhaya 
(»à l’embouchure de la R.« d’après Bartholomae), même s’il 
est au bout de cette terre, au centre de cette terre ou n'importe 
oii sur cette terre. Dans ce passage, le terme Rahä a évidemment 
une valeur mythique. Nyberg suppose0 que aoôa- et sauaka- 
sont des noms propres désignant différentes parties du fleuve 
Rahä. En faisant valoir les observations que nous avons faites 
sur la composition des §§18 et 19 en général, nous n'hésitons 
pas à affirmer que l’auteur, ayant voulu dire qu’Ahura Mazdäh 
a créé le pays arrosé par le fleuve Rahä, et étant incapable 
d’exprimer cette idée librement, a employé la formule qu’il 
trouvait toute faite dans Yt. 12.18.

Une remarque additionnelle fait allusion, à ce qu’il paraît, 
à une légende selon laquelle les habitants de ce pays devenu 
mythique vivaient dans un état élysien, non sujets aux caprices

1 Rel., p. 323.
2 Ostir. Kult., p. 34 sqq.
3 Wehröt und Arang, p. 133 sqq.
4 cPà chez Ptolémée, c.-à-d. Raha.
5 Rel., p. 472.
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d’un tyran (asära-, »sans chef«). Les mots yô1 asärö aiivyä%sa- 
yeinti sont traduits par Bartholomae, sur l’autorité du Vd. phi., 
»wo die wohnen, die keinen Oberherr haben«. Il rapporte 
aiivyä'/sayeinti au thème say- en faisant la remarque suivante: 
»/.s stammt, wenn richtig, aus den Formen mit ar. %sz°«, et il 
explique la forme irrégulière asärö comme une formation athé- 
malique, en ajoutant: »doch ist auch das vorhergehende yö 
grammatisch unkorrekt«. On constate toujours l’incapacité de 
l’auteur de s'exprimer en termes avestiques. A mon avis aiwyâysa- 
yeinti est une forme non pas du thème say-, mais du thème 
ü/.s-, <|ui a fourni dans Yt. 13.59, 60, 61, 62 une forme absolu
ment identique. Il y est raconté que les fravrtis, les esprits 
protecteurs des fidèles, au nombre de 9, de 90, de 900, de 9000 
et de 90.000, veillent sur (aiivyüxsayeintï) la mer Vurukrta, les 
étoiles de la grande Ourse, le corps dormant de Krsàspa et le 
sperme de Zoroastre, duquel naîtront les sauveurs futurs. Je 
suppose (pie l’auteur de notre paragraphe, pour plus de com
modité, a emprunté à ce passage-là la forme verbale dont il 
avait besoin pour exprimer tant bien que mal l’idée que les 
habitants de la région de Raha veillent sur [leurs propres affaires], 
n’ayant pas de chef.

1 Comp. l’emploi non grammatical de yô dans le § 18 (yô hapta handu).
2 Vayu, p. 207.
3 Christensen, Et. s. le zor., p. 22 sqq.

Les fléaux sont, comme d’ordinaire, au nombre de deux: 
l'hiver créé par les daivas, et les intrus taozyens du pays. Le 
premier est tiré du § 2, et le second est emprunté au §17, 
taozyiïca étant substitué à anairyâca. Un nom de peuple :{:taoza-, 
dont l’adjectif taozya- serait dérivé, n’est pas autrement connu. 
Sous ce rapport, cependant, M. Wikander rappelle2 la légende 
moyen-iranienne de la bipartition du monde entre les fils de 
Frëô'ôn (Oraitauna): Sarni ou Salm, Tue ou Toc et Ërëc, dont 
le dernier, le plus jeune, est le héros éponyme des Iraniens. 
Dans l’épopée néo-persane les trois frères sont Salm, Tür el 
Eraj3. M. Wikander suggère l'idée qu’une confusion a eu lieu 
entre Tür, éponyme du peuple appelé Tura dans l’Avesta et 
devenu les Touraniens allogènes dans la conception moyen- 
iranienne, et un certain Toc, éponyme du peuple du nom du
quel l’adjectif taozya a été formé. Je pense qu’il nous faut 
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envisager la question d’un autre point de vue. Le plus pro
bablement il n’a jamais existé un peuple du nom de *taoza-. 
.Je vois dans taozya- un adjectif pseudo-aveslique, qui présuppose 
une forme, adaptée à l’aveslique, de Tüc, nom moyen-iranien. 
Il s’agirait alors simplement, dans le § 19, des »Touraniens«, 
Trie étant, à mon avis = Tur + suffixe -c. S'il en est ainsi, des 
raisons d'ordre historique et linguistique s’unissent pour révéler 
l’origine tardive du paragraphe: d’abord, l’inimitié séculaire 
entre les Iraniens et les Touraniens n’a commencé qu’avec les 
invasions des peuples du Nord sur le territoire iranien, c’est-à- 
dire à l’époque des Arsacides. Puis le z de taozya représente la 
prononciation moyen-iranienne, plus exactement moyen-parthe, 
du c original.

Il nous paraît donc assuré (pie les deux paragraphes, 18 et 
19, constituent une addition maladroite à la rédaction mède. 
Quelqu’un a voulu arrondir la description en y ajoutant l'Inde 
aux chaleurs brûlantes et les régions glaciales du fleuve Raha, 
lequel se confond, dans la conception mythique, avec la rivière 
Vahvï, (pii traverse l’Ërân-vëz, pays d’origine des Iraniens. Ainsi 
la liste est ramenée à son point de départ. Du reste, la constella
tion hindu-rayhâ se trouve déjà dans un passage cité, dans 
Yt. 10.104.

Ld Vd. phi. rend upa aoôaèsu rayhayà par aßar pa oôâ ï 
arvästän ï hrôm. La préposition upa est traduite deux fois, par 
aßar et par pa, et aoôa, qu’on n’a pas compris, est donné, 
dans la forme oôâ, en caractères avestiques. On a localisé le 
pays en question dans la province d’Arvästän, qui est située 
dans Hrôm, ce qui veut dire l'empire romain ou byzantin. 
Arvästän (Bëth cArbâyë) est une région entre Nisibe et le Tigre1. 
La forme moyen-iranienne de Raliâ est Arang, et ce nom, alter
nant avec Arvand, désigne d’une part un des deux fleuves de 
la cosmographie mythique, d’autre part le Tigre2.

Les mots suivants, yö asärö aiwyäxsayeinli, sont dans le 
Vd. phi. kè *asardär-aßarnianisn hënd, »qui sont des gens] ayant 
souveraineté sans chef«. Les remarques suivantes, (pii en servent

1 Markwart, Erânsahr, p. 163: ce passage reflète la situation sous Khusrö II, 
qui céda, en l’an 591, l’Arvästän à l’empereur Maurice.

2 Markwart, Wehröt und Arang, p. 114 sqq. et 181 sqq.; Zad-sparam, West, 
PT, I, p. 172, note 6. Pour Arvästän M. Barr veut lire Aranhästän, transcription 
partielle du nom avestique (-nh-, av. ijh). 
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de commentaire, ne sont pas tout à fait claires: Âzz züô aßciz 
ëstënd; hast kë ëôôn gößdö %vaôây pa %i)aôây në dëirënd, »à 
savoir, ils (les chefs?) se démettent vite(?); quelques-uns disent: 
ils (les gens du pays) ne regardent pas le souverain comme 
souverain«. Dans la traduction interlinéaire persane, le mol 
ynaddy est pris dans le sens de %odd persan, »Dieu« (»ils ne 
regardent pas Dieu comme Dieu«). D’ailleurs cette traduction 
persane fourmille d’erreurs. Dans le mot oôd, le (ï avestique, 
qui ressemble à un c pehlvi, est lu comme tel, et il en résulte 
un nom de pays ()cdy. Khorassan est lu pour Arvästän, et 
pour Ilrom, qui est lu correctement dans K 3a, K 3b présente 
drain, »la paix«. Enfin une graphie défectueuse du mot asarddr 
a amené la lecture asuâr, persan suvdr, »chevalier, cavalier«.

Le Vd. phi. n'a qu'une des deux contre-créations, l’hiver 
créé par les démons. Mais ce n’est certainement (pie par inad
vertance (pie l’autre fléau est tombé dans nos copies, car il se 
trouve dans le Bd. ir., (20813—2091), où taozya- a été compris 
dans le sens de tdizïy, »les Arabes«. »Et l’opposition [consiste 
en ceci, qu’jil arrive très souvent qu’on ne regarde pas le chef 
(sardar) comme un chef; et encore l’hiver est sévère; et les 
Arabes y dominent«. Dans cette version le trait qui était signalé 
dans le texte avestique comme une bénédiction, à savoir que 
les habitants n’étaient pas sujets à la tyrannie d’un chef, 
aboutit à figurer parmi les fléaux, qui deviennent ainsi au 
nombre de trois.

§ 20.
honti anyâsciV') asàsca sôi/Zràsca srïrasca gufràsca bara/dåscab) 

frasasca bümyasca

Var. :I) anyascat, anyasca, ainyàsca. — b) les mots 
gufràsca børo/dåsea manquent dans quelques codd.

11 y a aussi d’autres endroits et pays [qui sont] beaux, 
profonds1, précieux, merveilleux et brillants.

Ce paragraphe appartient-il à la seconde rédaction, ou bien 
est-il une addition tardive de la même main que les deux para-

Profondément dévoués à la religion (?). 
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graphes précédents? Je n’ose pas trancher la question. Mais il 
serait à supposer, sans doute, que la seconde rédaction, disons 
provisoirement la redaction mède, ait comporté quelques propos 
en guise de conclusion, et il n’est donc pas invraisemblable que 
le § 20 fasse partie de la rédaction mède, et que l’addition 
n’embrasse que les §§ 18 et 19.

Le Vd. phi. rend le texte avestique avec quelques notes ex
plicatives: »II y a aussi d’autres endroits et pays — qui ne sont 
pas nommés par leur nom —, beaux à voir, profonds —■ quant 
aux actions et à la loi —, précieux — c.-à-d. convenables, c’est 
qu’on y fait beaucoup d’investigations1 —, brillants — c.-à-d. 
glorieux (y/var romand), quelques-uns disent: resplendissants2, 
comme Pärs3, le pur, le brillant«.

1 Pursisn (Sanjana). Le commentateur a confondu frasa- avec la racine 
fras- »demander, s’enquérir«.

2 Ce dernier mot, qui ne se trouve pas dans le passage parallèle du Bd. ir., 
et qu’on pourra lire nâsây dans l’écriture pehlevie, est certainement corrompu. 
M. Barr propose l’émendation nïsây, »brillant, resplendissant«, mot qui se 
trouve dans des textes de Turfan, dialecte arsacide, voir Andreas-Henning, 
Mitteliranische Manichaica, III, p. 59a.

3 La Perside.

Le Bd. ir. (2091-4) résume traduction et commentaire en 
parfait accord avec le Vd. phi., en ajoutant, pour terminer le 
chapitre: »Ce sont les pays les plus fameux de l’Ërânsahr«.

Deuxième partie.
Chapitre premier.

Sur la nature des contre-créations dans les deux 
rédactions.

Nous avons vu que la partie métrique, la plus ancienne de 
notre texte, a renfermé en tout cas les §§ 4, 5, 6 et 8, qui 
décrivent la création de la Sogdiane, de la Margiane, de la 
Bactriane et de l’Aria, et la contre-création d’Abra Manyu dans 
chacun de ces pays, et qu’il y a toute apparence que la mention 
de la Sogdiane a été précédée d’une strophe, conservée sous 
une forme altérée dans le § 2, qui racontait la création du pays 
d’origine des Iraniens, point de départ des migrations, dont la 
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Sogdiane était la première étape. Nous ne savons pas si le 
premier texte a renfermé quelques formules finales supprimées 
dans la rédaction non-métrique. Les auteurs de cette seconde 
rédaction ont complété la description en y ajoutant les 7, 
9—-13, 15—17 et, peut-être, la conclusion (§ 20). Le paragraphe 
introductif (§ 1) est probablement de provenance plus récente. 
Les §§ 18 et 19 sont certainement une addition tardive. Enfin, 
nous avons dans les §§ 3 et 14 deux fragments d’un ancien 
commentaire en langue avestique. A l’époque où sont composés 
les commentaires sassanides en pehlevi, qui ont servi de sources 
au Vd. phi. et au chapitre correspondant du Bd. ir., le fargard 
entier a eu, en substance, l’aspect sous lequel il se présente 
aujou rd'hui.

Ce qui distingue la pièce primitive, la rédaction A, des 
parties supplémentaires de la rédaction B, c’est en premier lieu 
la forme métrique, légèrement ternie par quelques amplifi
cations, mais qui se laisse restituer, pour la plupart, sans grande 
difficulté. Mais nous signalerons encore un fait qui marque la 
différence d’une façon frappante. C’est le caractère différent des 
contre-créations dans les deux parties du texte. Passons d’abord
en revue les fléaux indiqués dans les parties additionnelles de 
la rédaction B :

Nisaya :
Vaikrla :
Urvâ:
X nan ta :

la mauvaise incrédulité.
la sorcière Xnan>7atï.
les méchants envahisseurs, 
la pédérastie.

II ara /va tï : l’enterrement des morts.
Haitumant : les méchants sorciers.
Ragha:
Ca/ra :
Varna :

la mauvaise sur-incrédulité.
la crémation des corps.
les défauts corporels non-»raluens« et les enva

hisseurs non-aryens.

Voilà, à part l'antagonisme religieux et politique de quelques 
peuples intrus, dont, pour une fois, l’origine non-aryenne est 
formellement indiquée, un choix représentatif d’horreurs daivi- 
ques, qui nous transporte au milieu religieux des mages mèdes: 
incrédulité au sujet de la foi des mages, pratiques de sorciers 
cl de sorcières, pédérastie, traitement des morts contre l’usage 
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zoroastrien (enterrement, crémation), enfin défauts corporels qui 
avaient pour conséquence l'exclusion de la vie religieuse de la 
communauté. Nous ne pourrions guère douter <|ue nous ne nous 
trouvions dans la sphère spirituelle qui a donné naissance au 
Vendidad, le vi-daëva-dâta, »la loi contre les démons1«.

Si nous examinons ensuite la partie métrique, la rédaction 
A, nous remarquons que les contre-créations, (pie nous avons 
laissées inexpliquées jusqu’ici, oui une apparence extérieure (pii 
les distingue nettement de celles de la rédaction B. Dans cette 
partie les fléaux sont exprimés chacun par un seul terme, et 
tous ces termes sont des mots uniques et controversés. Ils figurent 
deux à deux, sauf pour le cas de la Sogdiane, où un seul fléau 
est indiqué, ce qui a rendu nécessaire l’insertion d’un adjectif 
pour compléter le mètre. Voici la liste des fléaux de la rédac
tion A:2

Gava (la Sogdiane): la sakaitï très destructrice. 
Margu (la Margiane): la marsôâ et la uïdusâ.
Ba/trï (la Bactriane): le barvara et les usaôs (ou usnüôs). 
Haraiva (l’Aria): le saraska et les driivikas.

Nous allons reprendre ici le problème de l’interprétation de 
ces termes, en les regardant dans leur ensemble. Nous ne 
pourrons, cependant, espérer d’arriver à un résultat qu’à condi
tion de nous affranchir entièrement de la suggestion des commen
taires pehlevis, qui ne présentent, nous l’avons vu, (pie des 
explications gratuites.

Pour entamer le problème, nous commençons par les deux 
contre-créations qui se rattachent à Haraiva. Pour ce qui est 
du terme driivika-, l’interprétation la plus vraisemblable, à mon 
avis, est celle proposée par Geiger3. Dans les driivikas il retrouve 
les Derbices des auteurs classiques, peuple migrateur, que 
Ptolémée mentionne (VI. 10) avec les Massagètes, les Parues, 
les Dahes et les Tapures, dont les deux derniers, comme les 
Derbices, apparaissent à divers endroits dans le territoire iranien. 
La description qu’en donne Strabon (XI. 520) nous fait com-

1 Comp. Nyberg, Bel., p. 336 sqq ; Christensen, Démonologie, p. 29 sqq.
2 Je néglige ici la »première patrie« (§ 2), dont les fléaux semblent avoir 

un caractère plutôt mythique.
8 Ostir. Kult. p. 204. L’hypothèse de Geiger n’est pas mentionnée dans le 

résumé de Bartholomae, Z. air. Wb. p. 177. 
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prendre pourquoi les mazdéens les ont considérés comme une 
engeance de puissances infernales: »Ils adorent la Terre, ils ne 
sacrifient et ne mangent rien (pii soil du sexe féminin. Les 
hommes (pii sont arrivés à l’âge de soixante-dix ans, ils les tuent, 
et les proches parents en mangent la chair; mais les vieilles 
femmes, ils les étranglent et les enterrent. Les hommes (pii 
meurent avant l'âge de soixante-dix ans, ils ne les mangent pas, 
ils les enterrent«.

Quant au ternie (pii désigne l’autre fléau du Haraiva, Bar- 
tholomae le lit sraska- et, le rapportant à la racine srask-, 
»couler goutte à goutte«, il le traduit, en suivant le commen
taire pehlevi, par »goutte, larme« (persan seresk). Geiger, d’autre 
part, propose1 pour l’ensemble des fléaux du Haraiva la traduc
tion: »Hagelschläge und das Volk der Driwika«. Mais d'abord 
la juxtaposition grêle et Derbices est peu probable en soi. En 
outre, le mètre demande la lecture saraska-, ce (pii exclut la 
dérivation de la racine srask-. Il faul donc reprendre la question 
sur nouveaux frais.

Or, il a existé aux environs de la ville de Hérat, donc dans 
le territoire de l’ancien Haraiva, un temple d'un âge vénérable, 
sur lequel Th. Hyde2 nous fournit la notice suivante: »Prope 
urbem Herat in Chorasân fuit in summitate montis Pyrémn 
dictum Sirishk, quo nomine (inter alia significata appellativa) 
notatur Scintilla ignis sen Scintillarnin elatio«. On pourrait 
supposer qu’il s’agit là d'un centre très ancien de quelque culte 
étranger, lequel aurait été transformé plus tard en pyrée 
zoroastrien, et que le nom de ce lieu de culte payen, qu’on a 
rapproché plus tard, par une étymologie populaire, au vocable 
bien connu seresk (»goutte, étincelle«), est justement le saraska- 
de notre § 8.

Notre conjecture concernant les deux mots driwika- et saraska- 
sera notablement renforcée, s’il se trouve (pie d'autres encore 
des termes que nous examinons se prêtent à une interprétation 
analogue, c’est-à-dire qu’il se cache sous leur apparence obscure 
des noms de peuples, de tribus ou de localités. La différence 
en genre et en nombre entre ces mots ne demande pas de longs 
commentaires. Dans la langue perse des inscriptions »les noms

1 Ostir. Kult. p. 204.
2 Historia Religionis veterum Persarum, Oxonii 1700 p. 104—5. 
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désignant nn Iranien bien connu des Perses ont an singulier 
une valeur collective et désignent l’ensemble des gens du pays, 
d’où le pays meme1«. Il est bien possible que les Iraniens 
orientaux aient désigné de la même manière des tribus qui 
vivaient dans leur voisinage, qu’elles fussent de race iranienne 
ou étrangère. Aux mots qui se présentent dans la forme de 
féminins du pluriel (maraôâ-, tâî/asâ-) nous attribuerons éga
lement une valeur collective.

1 Meillet-Benveniste, Grammaire du Vieux-Perse, § 348.
2 Ostir. Kult., p. 203 et 205.
3 Selon Markwart (Markwart-Messina, Cat. p. 110) le *marda- ancien-perse 

signifiera »the pernicious«.
4 Voir ci-dessus, p. 52.
5 ’Auapiïot, Strabon XI. 507, 508, 514, 523, »the very pernicious« d’après

Marquart. A l’avis de M. Schaeder, cependant, le préfixe â dans les doublets 
’Auapiïoi-Mdoiïoi, Asagart'd-Zayccotioi, Amadai-Mîïda, n’exprime pas l’in
tensification, mais des rapports locaux, »räumliche Beziehung« (ZDMG, 1942, 
p. 129). Les Amardes seraient »les gens du pays marde«.

° Ptol. V. 12; le Mardastan des Arméniens dans le Vaspurakan à l’Est du 
lac Van.

Voir Paulv-Wissowa, art. A/wpJb« et ’Auapiïoi.

C’est encore à Geiger que nous sommes redevables d’une 
explication très vraisemblable des deux termes maraôâ- et 
bannira-2. D ailleurs, l’identification, dans ces cas, est si naturelle, 
que je l’avais supposée avant de la trouver exprimée dans le 
livre de Geiger.

Le féminin maraôâ-, mardä-, est la collectivité des Mardes3. 
Par ce nom les Iraniens ont désigné des peuples étrangers (pii 
avaient leurs demeures dans différentes régions de l’Iran, dans 
la Perse proprement dite, où ils sont nommés (Hér. I. 125) avec 
les Dédies — nom de peuple (pii est représenté également à 
divers endroits du territoire iranien •—, et dans les contrées au 
Sud et au Sud-Ouest de la Caspienne (Plol. 5’1. 2.5), où ils 
avaient pour voisins les Anariakes4 5. Ces Mardes étaient appelés 
aussi Âmardes nom (pii s’est conservé dans celui de la ville 
d’Âmul. Il y a encore des Mardes en Arménie6, au bord orien
tal de la Mer Noire (Pline, hist. nat. VI. 16) et dans l’Iran 
oriental, où Arrien (anab. IV. 6.6) mentionne une rivière Epardos 
(pii coule d/ù i]f(coô(t)r vîjç ‘/â>çaç‘.

Dans baraara-, un des deux fléaux de la Bactriane, nous 
reconnaissons le terme grec ßtcoßaooi, le barbant- ou l’arvara- 
indien, désignation de peuples barbares non-aryens dans la 
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littérature sanscrite. Ce mot a été probablement d’un emploi 
commun dans l’Asie antérieure et centrale. Geiger rappelle1 une 
notice de Grodekolï, qui mentionne une digue nommée Band- 
e-barbarï, près de la ville de Balkh, donc dans la Bactriane de 
l’antiquité, le pays hanté des barvaras selon notre § 6. Le terme 
barbari désigne ici les peuplades sauvages qui vivent le long 
du versant nord du Paropamisos-Hindukush.

Un terme encore pourra nous fournir un nom de peuple 
connu. C’est »la sakaitï très destructrice«, qui constitue le fléau 
de la Sogdiane. J’y vois le peuple des Saces. Selon l’inscription 
perse de la tablette d'or d’Hamadan de Darius, ils demeuraient 
au delà de la Sogdiane (haca sakaibis tyai para siigdam2). »La 
limite naturelle de Sugda, dit AL Herzfeld3, est formée par 
les montagnes au Nord de Zarafsân; c’est derrière ces montagnes 
que commence la plaine du Syr-Darya-Iaxarte; c’est là le 
para sugdam, demeure exclusive des Saces, le Farghâna d’au
jourd’hui«.

La correspondance saka-sakaitï (sakati avec l’z épenthétique 
secondaire) est analogue à celle de harci-haraitï. Harâ est le nom 
d’une montagne et Haratï la dénomination du massif dont Harâ 
est le point le plus saillant. Je rappelle ici, outre les adjectifs 
en -mant- et -vant-, qui ont leurs féminins en -maitï- et -vaitï-, 
et les participes en -ant-, fém. -aitï-, deux autres féminins d’une 
formation apparemment analogue à celle de sakaitï- et de ha- 
raitï-, à savoir carâitï-, »jeune femme4« et le nom propre Xng- 
d aitï-°.

Bestent inexpliqués les deux termes vïdusa- et usaô- ou 
usvâô-. Le parallélisme qui se fait jour dans la construction 
des strophes de la rédaction A nous autorise à croire (pie nous 
avons, là aussi, des noms de collectivités ethniques ou de cultes 
étrangers.

1 Ostir. Kult., p. 205, note 3.
2 En vieux-perse saka signifie »un Sace«, »les Saces« et »la Sacie« (Meillet- 

Benveniste, § 348).
3 AMI, IV, p. 10.
4 Ce mot apparaît dans trois passages, Yt. 5.87, Vd. 3.24 et Had. N. 2.10. 

Pour Vd. 3.24, les codd. présentent, au nom. du sing., la variante caraite, avec 
a bref devant la terminaison.

5 Voir plus haut, p. 29—30.

D. Kgl. Danske Vidensk. Selskab, Hist.-fil. Medd. XXIX, 4. 5
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Chapitre 11.
La rédaction A comparée avec Yt. 10.13 —14.

Nr. 4

M. Ben veniste, dans son étude sur l’Eran-vez et l’origine des 
Iraniens1, a précisé le parallélisme de Vd. 1 et du passage fameux 
Yt. 10.13-14, dans lequel Mithra est présenté contemplant 
du sommet du mont Hard l’aire entière des Aryens (vispain 
airyö.sayanam), oil les fleuves navigables, larges, se précipitent 
torrentueux

ä iskatam parutamca vers Iskata et Paruta,
margum haraivam gavamca Margu, Haraiva et Gava, 
su/Jamca /'âirizamca Sugda et X'âirizom.

Nous résumons l’analyse de M. Benveniste. En ce qui con
cerne les noms géographiques, Iskata (plur.) est appliqué, dans 
Y. 10.11 et Yt. 19.3, à la chaîne Uparisaina, c’est-à-dire à la 
portion de l’Hindukush entre Balkh et Kaboul. Paruta (ou 
Parvata), d’autre part, correspond probablement, comme l’a vu 
Geiger2, à l’appellation des ^/Traorrai (Her. III. 91), nagv^ral 
(Ptol. YI. 7), et se rapporte à la région montagneuse qui se trouve 
à l’Ouest <le la précédente. A partir de là, la liste remonte 
vers le Nord: Margu (écrit mourn), Haraiva (acc. harôyu/n pour 
haraivam, par une vocalisation fautive), Gava = la Sogdiane. 
Or, le dernier vers est défectueux. Bartholomae a déjà rejeté 
sir/ôdmca, simple glose de gavam. Alors %vâirizdmca, réduit à 
lui-même, se dénonce également comme une addition au mor
ceau primitif. Xvâiriz9in n’est que la notation pseudo-avestique 
du moyen-iranien yj’ürizm. Un essai hardi de M. Herzfeld de 
reconstruire le mètre en refondant arbitrairement les trois vers, 
est rejeté par M. Benveniste. En confrontant le Vd. 1, où la 
série des pays apparaît en sens inverse, et en retournant la liste 
de Vd. 1, celui-ci constate les correspondances suivantes:

Vd. 1. Yt. 10.14. 
haraivam3haraivam 

bâ/ôïm 
margum margum 3

’ BSOS, VII, p. 265 sqq.
■ Ostir. Kult., p. 9, note 1.
3 II y a ici de la part de M. Benveniste une adaptation à Vd. 1; dans le 

texte de Yt. 10.14 margum est placé devant haraivam.
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Vd. 1. Y. 10.14.
gavam gavam (gl. su/cfom)
aryanain vaijö /'äirizam.

Ainsi, dit M. Benveniste, le transcripteur de Yt. 10.14, en 
interpolant /'âirizam, »s’est chargé à son insu de démontrer 
que l’Erân-vêz est la Chorasmie, et de convertir en certitude 
ce qui était depuis Mark wart1 conjecture, probable, mais non 
encore établie par une preuve directe«.

1 L’identification a été soutenue par Markwart, Andreas et Herzfeld. Voir 
Bailey, BSOS, VI p. 952.

5*

Le travail de M. Benveniste nous servira de point de départ 
à de nouvelles observations et réflexions.

Dans »Les Kayanides«, p. 10 sqq., j'ai émis l’hypothèse qu’il 
a existé chez les Iraniens une littérature métrique religieuse et 
héroïque très ancienne, peut-être pré-zoroastrienne, qu’on pour
rait appeler les »proto-Yasts«, et dont quelques parties se sont 
conservées dans les anciens Yasts de notre Avesta, ces Yasts 
constituant une rédaction est-iranienne de la période de syncré
tisme qui suit celle des Gäthäs et du Yasna haptahâti, rédaction 
dans laquelle les morceaux anciens ont été adaptés aux idées 
zoroastriennes et augmentés de parties nouvelles d’un caractère 
tout zoroastrien. J'ai essayé (1. c. p. 14—16) de dégager quelques 
restes des proto-Yasts et de séparer, à grands traits, dans nos 
anciens Yasts, les couches superposées. Il est vrai que, si l’on 
entre dans les détails, le problème se montre souvent plus 
embarrassant qu'il ne paraissait de prime abord.

Or, les deux textes, Yt. 10.13—14 et la rédaction A de Vd. 1, 
étant à peu près du même âge, sont composés évidemment 
avant la période où les mages mèdes se sont saisis de la 
suprématie religieuse du zoroastrisme, disons, pour simplifier, 
la période mède. Leur orientation géographique est purement 
est-iranienne. Une limite supérieure du temps de leur composi
tion est fixée par le fait que l’original métrique de Vd. 1 a pour 
base le dualisme de la création de pays et de peuples: un texte 
dans lequel Ahra Manyu est représenté contrecarrant la création 
d'Ahura Mazdâh ne peut avoir son origine dans un milieu pré- 
zoroastrien ou non-zoroastrien. Nous pouvons donc fixer le 



68 Nr. 4

temps de la composition des deux textes à l’époque où les 
anciens Yasts furent rédigés essentiellement dans la forme qu’ils 
présentent aujourd’hui.

Le mont Harâ, sur le sommet duquel Yt. 10.13—-14 se ligure 
Mithra regardant les pays aryens, n’y a pas encore le sens my
thique qu’il aura dans des textes plus récents1. 11 s’agit d’une 
montagne géographiquement définie, Hard barazaifî, »la haute 
Hara« (Yt. 10.50, 118 et plus souvent), centre du massif appelé 
Haratï2. Le contexte 'nous permet de localiser ce massif. C’est 
le Paropamisos-Hindukush. En contemplant de son poste 
d’observation élevé le monde aryen, Mithra, naturellement, 
aperçoit d’abord les contrées à proximité, puis promène son 
regard plus loin. C’est pour cela que l’énumération commence 
par quelques peuples dans la région du Paropamisos, les Iskata 
et les Paruta, et va de là, du Sud au Nord, aux pays de plus 
en plus éloignés, à la Margiane, à l’Aria, à la Sogdiane.

1 Montagne des dieux, système montagneux qui entoure le monde terrestre.
2 Voir p. 65.
8 Gauthiot-Benveniste, Grammaire sogdienne II, § 65.
4 Comp. Kcipovça, Kaboul. Voir Markwart, Erânsahr, p. 246.
5 Comp. Xnanta (Vd. pehlevi Xnqn, Xonon) dans le § 11.
6 Pour la correspondance Ajiapvzat-napvriTaî comp. p. 64, note 5.

Dans la forme des deux noms de peuple, Iskata et Paruta, 
nous reconnaissons des pluriels ou des collectifs nord-iraniens, 
dont la terminaison -ta dérive, à l’avis de M. Benveniste3 4 5, d’un 
suffixe d’abstraits en *-/â. En sogdien et en ossète le suffixe 
-C -ta, exprime le pluriel. Ce suffixe formait entre autres des 
termes ethniques. Nous en trouvons bien des exemples dans 
des noms de peuples mentionnés par les auteurs classiques, 
surtout Hérodote, Strabon et Ptolémée, des noms tels que 
^avoo/uccuai, MaGrtccyPrai, Qvddayérai, la'iccorai, K aoârai, BvPrca, 
Xaïrai, Zamiirat, Zaoarcct dans les régions des Saces et de la 
Scythie en général, Jovßäxrcct dans la Sogdiane, Jlaoovrcu en 
Aria, identiques, probablement, aux HaQVTj'taî (fui vivaient en 
Arachosie et dans le Paropamisos, KaßolfcaiP dans le Paropa
misos. Plus tard dans l’histoire, nous trouvons à la frontière 
nord de l’empire sassanide le peuple des Kidara ou KiÔicqïtui'.

Les Paru, Parafa, ont été identifiés, nous l’avons vu, avec 
les ^lrragvrcct d’Hérodote et les nccyvyrat de Ptolémée6. Je crois 
qu’il faut transcrire: Parafa: Le nom de cette tribu semble se
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retrouver, (ians quelques cas, sous forme d’une vrddhi, à plu
sieurs endroits dans le territoire occupé par les Aryens. On 
pourrait rappeler les Püurava ou Pauru, qui demeuraient, selon 
le Mahabharata, à proximité de Kachmir, et que nous trouvons, 
au temps d’Alexandre, dans la région de l’Hydaspe, où ils 
vivaient sous la domination d’un roi que les Grecs appelaient 
Poros1. Une ville du nom de Para est mentionnée par Arrien 
(anab. VI. 24) comme la résidence du roi ou chef des Gédrosiens.

Quant aux Iska, Iskata, leur nom n’est pas constaté dans 
les littératures antiques. Je me demande, cependant, s’il n’a 
pas laissé une trace dans la dénomination de la ville (pie Cyrus 
le Grand fonda dans le coin nord-est de son empire. Cette ville, 
nommée Kura du nom du fondateur, et que les Grecs appelaient 
Kyropolis, a chez Ptolémée (VI. 12) le nom de Kyreschata, 
nom qui a été compris sans doute par les Grecs dans le sens 
de »Kura extrême«, Kura situé à l’extrémité du royaume, mais 
on pourrait supposer, qu'en réalité il est iranien et signifie 
»Kura des Iskata«2. Dans ce cas, il y aura eu des Iskata dans 
la Sogdiane et dans le Paropamisos.

En comparant les deux passages de l’Avesta, nous remar
quons que la Bactriane, qui figure dans Vd. 1, manque dans 
Yt. 10.14, et que les Iskata et les Purula de Yt. 10.14 n’ont pas 
de place dans Vd. 1. Ce fait n’est pas difficile à expliquer. Le 
nom d’Iskata se trouve associé, dans Y. 10.11 et Yt. 19.3, à la 
chaîne montagneuse d'Uparisaina, la chaîne de l’Hindukush 
(pii sépare les vallées de Panjsïr et de Ghôrband de celle 
d’Andarâb3. Cette chaîne délimitait la Bactriane vers le Sud. 
Ainsi, si nous cherchons les peuples d’Iskata et de Puruta au 
versant nord d’Upairisaina, nous nous trouvons dans la Bactriane. 
Yt. 10.14 a remplacé, à cause du mètre ou pour d’autres raisons, 
le nom de Bâ/trï par les noms de deux tribus bactriennes.

Passons maintenant à une question importante : quelles sont 
les conclusions (pie nous pouvons tirer de l’ordre de succession 
des pays dans Vd. 1, lequel, à l’inverse de celui de Yt. 10.14, 
va du Nord au Sud?

1 L. v. Schroeder, Indiens Literatur und Cultur, Lpz. 1887, p. 296.
Après avoir écrit ce passage, je vois que Hüsing (Widëwdâd, p. 405) a 

rapproché également Kyreschata d’Iskata; seulement il prend, avec Bartholomae, 
ce nom pour un nom commun: »rocher« ou »caverne«.

3 Markwart, Untersuchungen, II, p. 75.
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Deux alternatives s’offrent à notre considération. Ou le texte 
métrique est-iranien représente une ancienne tradition relative 
à l’occupation aryenne, ou bien il décrit les étapes de la marche 
triomphale de la mission zoroastrienne. Cette dernière hypo
thèse entraînerait la conclusion que le zoroastrisme était né 
dans le premier pays de la série, ce qui veut dire soit, si la 
substance du § 2 a existé dans la rédaction A, le pays que ce 
paragraphe appelle Airyanam vaëjah, soit, si cela n'est pas le 
cas, la Sogdiane, Gava.

Pour resserrer le cercle des possibilités, nous appellerons 
l’attention sur un fait qui me paraît significatif. S'il s’agissait 
de mettre en lumière la naissance et la propagation de la religion 
zoroastrienne, on s’attendrait à ce que le pays oii Zoroaslre 
avait eu son champ d’action eût été marqué d'une manière à 
rappeler ce fait de première importance. Or, Margu, Bâ/trï et 
Haraiva ont été munis d’épithètes laudatives. Margu est un 
pays fort et »lié au monde de Rta«, Ba/trï est »la belle, à la 
bannière dressée«, et Haraiva, si nous avons bien compris 
l’adjectif vis.harazana-, est le pays aux nombreux villages. Quant 
à Gava, ce pays n’a pas même reçu une épithète laudative, il 
est tout simplement siiydô.sayana-, »habité par des Sogdiens«. 
Nous en concluons que, si le texte primitif avait pour but 
d’indiquer l’expansion de la vraie foi, Gava n’a pas pu en être 
le point de départ. Si nous supposons, d’autre part, que la 
succession des pays ne devait pas marquer la voie de la pro
pagation du zoroastrisme, mais celle de l’immigration des Aryens, 
il serait possible que Gava eût été placé en tète, et que le § 2, 
qui décrit l'Airvanam vaëjah, soit ajouté dans la seconde ré
daction, surtout si M. Benveniste a raison en affirmant (pie 
Gava constitue le point final de la série de Yt. 10.14, et que la 
Chorasmie, dans ce texte, est une interpolation.

Il y a cependant une autre possibilité que je vais indiquer. 
Je cite encore une fois la fin de Yt. 10.14:

ä iskatam parutamca (lire purutamca?) 
margum haraivam gavamca 
su/ô'omca /'âirizamca.

Le dernier vers, nous le répétons, est rejeté par M. Benveniste 
à cause de l’imperfection du mètre et à cause de la graphie 
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moyen-iranienne. Mais si nous n'hésitons pas à considérer le 
deuxième vers comme authentique, bien que margum figure 
dans la forme dialectale et peu ancienne mourum, l’hypothèse 
que les formes .s-u/cb/n et yvâirizom, tout comme mourum, ont 
été substituées aux vraies formes anciennes, me paraît parfaite
ment admissible. Et quant au mètre, il sera restitué au moyen 
d'une légère émendation. Nous proposons la lecture:

margum haraivam gavamca 
•;:sugdanâm /uvarazmïmca,

»M argu, Haraiva et Gava des Sogdiens et Xuvarazmi«. Entre 
gavam *sugdanâm et gavam gain sugdôsayanam de Vd. 1.4 la 
correspondance sera parfaite.

En effet, c'est par cette voie, à mon avis, qu’il faut chercher 
la solution du problème. La Chorasmie entre dans la composi
tion originale de Yt. 10.14. Elle est, dans le texte, le dernier 
pays de la série. La concordance que nous avons constatée 
pour tous les autres membres de la série de Yt. 10.14 et de 
celle, inverse, de Vd. 1, nous entraîne à chercher, dans Vd. 1 
un premier membre qui puisse correspondre à la Chorasmie. 
Ce membre y est. C’est l’Airyanøm vaëjah décrit dans le § 2 
de la rédaction B, qui reproduit selon toute probabilité la 
première strophe de la rédaction A, mais avec des altéra
tions, assez graves en apparence, (fui en effacent la structure 
métrique.

Ce point acquis, nous demandons si ce pays a figuré, dans 
le texte primitif, sous le nom de Xuvârazmï ou sous celui 
d’Airyanom vaëjah. La réponse à cette question dépendra d’un 
examen des autres passages avestiques dans lesquels apparaît 
l’Airyanøm vaëjah. Dans la plupart de ces passages le terme 
Airyanøm vaëjah est suivi par yayhuyâ dâityayâ, nom de rivière 
que nous prenons non pas dans le sens communément accepté 
de »la bonne Dätyä«, mais dans celui de »la Vahvï, [rivière] 
de la loi religieuse1«. La distinction n’est pas sans importance, 
car la traduction que nous proposons implique que Vahvï, »la 
bonne«, est le nom original, pré-zoroastrien, de la rivière, et 
que dätyä-, le second élément de l'appellation, ayant un caractère

Voir ci-dessus, p. 25. 



Nr. 472

décidément religieux, est un surnom qui a pris naissance dans 
un milieu zoroastrien.

Contre la restauration de uaëjali- (vaijah-) en *vyacah-, 
»espace, région«, proposée par Andreas, M. Benveniste a soulevé 
des objections1. 11 propose une autre étymologie. Tirant imijah- 
de vaig-, dont il détermine le sens original comme »(se) dé
placer, (s’)épandre«, il donne à vaijah- la signification d’»étendue« 
ou »extension«, qu’il trouve confirmée par phi. T. vëhm, »large, 
étendu«. Il est d’avis que la locution complète, qui réunit tous 
les éléments nécessaires à l’interprétation, est airyanam vaëjô 
vayhuyâ dâityayâ, où vaijah- contient encore l’idée des eaux en 
mouvement. Cependant, si nous acceptons l’interprétation de 
M. Benveniste, il serait possible que la signification plus générale 
de vaijah-, à savoir, »étendue, extension«, se soit développée 
avant la combinaison avec vayhuyâ dâityayâ. Je pense que nous 
sommes autorisés à considérer cette combinaison comme secon
daire, si d’autres faits viennent à l'appui de cette supposition.

1 BSOS, VII, p. 266 sqq.
2 Les manuscrits ont vaëjahi et vaëjahe.

Or, la formule airyan.au vaëjô vayhuyâ dâityayâ ne cons
titue pas un octosyllabe; elle fait l’effet, en somme, d’être 
absolument dépourvue de valeur métrique. Mais il y a une 
autre formule qui se réfère à l’»étendue des Aryens« et qui 
présente un octosyllabe irréprochable. C’est srütô airyene vaëjahï2, 
»fameux dans l’Airyanøm vaëjah«. Appliquée à Zoroastre, elle 
se trouve dans Y. 9.14. Nous la retrouvons dans l’introduction 
du récit de la construction du var par Yama d’après les ins
tructions d’Ahura Mazdäh, Yd. 2.20—21, deux strophes dans 
lesquelles le mètre nous permet de dégager l’original des 
amplifications dues aux rédacteurs mèdes. Voici les deux 
strophes, dont nous donnons les vers originaux dans l’ortho
graphe restaurée et les interpolations dans la transcription 
traditionnelle :

20. hanjamanam frabarata 
yô daôvâh ahurô mazdâh
< ha»9ra mainyaoibyö yazataëibvô > 
srùto aryane vaijahi
< vaijhuyà dâityayâ >
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ha nja ma nain frabarata
yö yamö /saito luivan/Zvo
< ha>7ra vahistaëibyô masyâkaëibyo > 
srütö a ryane vaijahi
< vaijhuyå dåilyayå >

21. <â tat > hanjamanam patijasat
yö daôvâh ahurö mazdâh
< ha.Vra mainyaoibyö yazataeibyö >
srütö aryane vaijahi
< vaijhuya dâityayà >
< ä Lat > hanjamanam patijasat
yö yamö /saitö huvan>9vö
< ha<7ra vahistaeibyö masyâkaëibyo > 
srütö aryane vaijahi
< vaijhuyå daityayå >

20. 11 arrangea une assemblée,
le créateur Ahura Mazdâh 

avec les déités célestes,
celui (fui est fameux dans l’étendue iranienne 

de la Vahvl Dâtyâ.
Il arrangea une assemblée,
Yama, le souverain, aux bons troupeaux, 

avec les meilleurs hommes,
celui (fui est fameux dans l’étendue iranienne 

de la Vahvl Dâtyâ.

21. A l’assemblée vint
le créateur Ahura Mazdâh 

avec les déités célestes,
celui (fui est fameux dans l’étendue iranienne 

de la Vahvl Dâtyâ.
A l’assemblée vint
Yama, le souverain, aux bons troupeaux, 

avec les meilleurs hommes,
celui (fui est fameux dans l’étendue iranienne 

de la Vahvl Dâtyâ.
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Dans plusieurs passages métriques des anciens Yasts, qui 
traitent de l’adoration de telle ou telle déité par les dieux et 
les héros de l’antiquité1, les rédacteurs mèdes ont indiqué le 
lieu des sacrifices en employant la formule airyene vaèjahi 
vayhuyâ clâityayd, qui gâte le mètre.

Il nous paraît donc assuré que seule une des formides 
stéréotypes qui contiennent le nom Airyanam vaëjah remonte 
à l’ancienne période est-iranienne, à savoir sriïtô airyene vaëjahi. 
Dans cette formule métrique l’expression airyanam vaëjah a 
évidemment la même valeur générale que airyô.sayana- dans 
Yt. 10.13: »l’aire des Aryens«, la totalité des territoires occupés 
par les Aryens.

Non combinés avec airyandin vaëjali, les mots vayhuyâ 
däityaya figurent dans un passage non-métrique, Vd. 19.2, où 
Zoroastre adore les bonnes eaux de la Vahvï Dätyä. La rivière 
en question est désignée du seul nom de Dätyä dans quelques 
passages métriques: Yt. 9.29 et 17.01, où Vistäspa fait des 
sacrifices à Druväspä et à Rti (Asi), et Yt. 5.112, où Zarivari, 
frère de Vistäspa, offre ses sacrifices à Ardvïsùrâ. D’autre part, 
nous trouvons le nom Vahvl sans Dätyä, dans un octosyllabe, 
dans Yt. 8.2: vahvïmca durât frasrutäm, »et [nous adorons] Vahvl 
fameuse au loin«.

De cet examen il semble résulter que dans la littérature 
est-iranienne, c’est-à-dire les parties de l’Avesta dit »récent« 
qui ont été composées avant la période de la suprématie religi
euse des mages mèdes, l’appellation Airvanom vaëjah a désigné 
tout le territoire occupé par les Iraniens orientaux, et qu’une 
région qui faisait partie de ce territoire a été traversée par une 
rivière que les immigrants appelaient d’abord »la Bonne«, 
Vahvï, plus tard aussi »Celle qui a rapport à la loi religieuse«, 
Dätyä. Cette dernière dénomination nous apprend que le pays 
arrosé par la Vahvï a joué un rôle très important dans l’histoire 
du zoroastrisme, car les personnages qui y offrent des sacrifices 
sont des figures centrales de la sainte histoire: Vistäspa, pro
tecteur de Zoroastre, et Zarivari, frère de Vistäspa. Une tradition 
ancienne, qui paraît comporter une certaine réalité historique, 
a associé l’activité du prophète à la région de Vahvï. Malheu-

1 Yt. 5.17 et 104: Aliura Mazdali et Zoroastre font des sacrifices à Ardvïsüra; 
Yt. 15.2: Aliura Mazdali fait des sacrifices à Vayu.
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reusement les moyens d’une identification de cette rivière nous 
font défaut. Un fait, cependant, est à relever sous ce rapport. 
C’est que de tous les pays mentionnés dans le texte primitif 
de Yd. 1 la Margiane seule porte des épithètes d’un caractère 
nettement religieux: sïirdin ascwanam1.

Ce n’est, je suppose, qu’au moment où les mages mèdes, 
devenus les chefs des communautés zoroastriennes, se sont 
chargés du soin de la littérature avestique, que l’appellation 
Airyanam vaëjah a été appliquée tout particulièrement au pays 
d'origine des Aryens, lequel se perdait dans une pénombre plus 
ou moins mythique. Cet Airyanam vaëjah, ayant absorbé, 
comme un centre d’attraction, la Vahvï Dätyä, a été considéré 
alors comme le pays de naissance de Zoroastre et de sa doctrine. 
Cette tradition secondaire se manifeste dans le Bundahisn, qui 
nous informe2 que la demeure de Purusaspa, père de Zoroastre, 
était à Erân-vëz, au bord de la rivière Däräjä. D’après un autre 
passage du Bundahisn3, la rivière Dätyä est le ratu des eaux 
courantes, et Däräjä est le ratu des grands fleuves, parce que 
la demeure du père de Zoroastre était là et que Zoroastre y 
naquit. Däräjä est la transcription pehlevie de Drojâ, nom de la 
rivière au bord de laquelle Vd. 19.4 sqq. a localisé, près de la 
maison du père du prophète, la fameuse controverse de Zoroastre 
avec Ahra Manyu. Evidemment, une confusion s’est opérée entre 
les deux noms de rivière. On a voulu voir dans Drajâ le Daryâi 
moderne, rivière qui traverse l’Azerbéidjan et tombe dans l’Aras4. 
Si cette identification tient bon, nous constatons dans Vd. 19, 
morceau composé à une époque de la période mède que nous 
ne savons encore déterminer, un premier essai de localiser 
l’Airyanam vaëjah dans une province de la Médie. Mettre Däräjä 
(Drajä) à la place de Dätyä, c’est transporter le pays d’origine 
des Iraniens, qui était considéré en même temps comme le pays 
de naissance de Zoroastre, en Azerbéidjan.

Il ne me paraît donc pas contestable que, si le texte métrique 
est-iranien englobé dans Vd. 1 a comporté une strophe qui 
signalât la Chorasmie comme le premier des meilleurs pays 
créés par Ahura Mazdäh, ce pays n’v a pas été dénommé

1 Sur la portée religieuse de ces épithètes, voir p. 14.
2 Bd. ind. 20.32; Bd. ir. p. 892-3.
3 Bd. ind. 24.14—15; Bd. ir. p. 1217’9.
4 Voir Jackson, Zoroastre, New York 1919, p. 194.
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Airyanom vaëjah, parce (pie cette dénomination, du temps où 
fut composé le texte métrique, désignait l'étendue ou le territoire 
entier des Aryens, mais il a été désigné, comme c’est le cas 
dans Yt. 10.14, sous le nom attesté par nos plus anciennes 
sources, celui de Chorasmie, Xuvârazmï. Mais au temps de la 
rédaction mède le terme Airyanom vaëjah était employé com
munément pour indiquer la première patrie des Iraniens, et 
comme le fait historique que l'émigration des tribus iraniennes 
avait eu la Chorasmie pour point de départ, était encore vivant 
dans la tradition, les mages, en donnant au texte ancien une 
nouvelle rédaction, ont substitué le terme Airyanom vaëjah au 
vrai nom géographique et historique de cette province. En se 
servant, au § 2, de la locution amplifiée aiiyanam vaëjô luiyhuyn 
dâityayâ, laquelle, à cette époque, était déjà d'un usage courant 
dans le langage religieux, on a exprimé, à ne pas s’v tromper, 
l'idée qu'il s’agit du pays qui était la patrie de Zoroastre. De 
cette façon la relation de la création des pays, qui reflétait, 
dans le texte original, tout simplement l’histoire de l’occupation 
iranienne, est devenue, dans la rédaction mode, en même temps, 
et avant tout, une chronique sommaire de la marche triom
phale de la foi zoroastrienne et des résistances qu’elle avait à 
surmonter.

Chapitre III.
L’original métrique restitué.

Après ces investigations nous essaierons de fixer définitive
ment, dans la mesure du possible, le texte et la traduction de 
l’original métrique, qui se dégage de la rédaction mède:

1. purvyam vahislam fra/Zvrsam 
asahâmca sai<9ranâmca 
azam yo ahuro mazdâh 
*%uvârazmïm................
aliya patyâram frâkrntat 
ahrô manyus purumarkd 
azimca yarn roditam(?) 
*za ya namca d a i vo d a ta m ( ?)
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2. bityam vahistam frä.'/vrsam 
a sa h äinc a sa i >7ranânica 
azam yö ahurö mazdäh 
gavam vain sugdösayanam. 
ahya patyâram frakrntat 
ahro inanyus purumarko 
sakatïm yâm purumarkâm.

3. Z>riLyain vahistam fräZ/vrsam 
a s a h ä m c a s a i >7 r a n ä m c a 
azam yö ahurö mazdäh 
margum siiram rtavanam. 
ahya patyâram frakrntat 
ahro inanyus purumarko
m a rd a â m c a v i <7 us âm ca.

4. turyam vahistam frâ<7vrsam 
a s a h â i n c a s a i <7 r a n ä m c a 
azam yö ahurö inazdäh 
hâ/trïm srfräm rdvödrafsäm. 
ahya patyâram frakrntat 
ahrô inanyus purumarko 
barvaramca usadasca (? usvadasca?).

5. pu/dam vahistam frâ/Zvrsam 
asahâmca sanTranämca 
azam yö ahurö mazdäh 
haraivam yam visharzanam. 
ahya patyâram frakrntat 
ahro inanyus purumarko 
saraskamca drivikâca.

1. Comme le premier meilleur d’entre les endroits et pays 
j’ai créé, moi qui suis Ahura Mazdäh, la Chorasmie . . . Comme 
opposition Ahra Manyu le très destructeur y a produit le dragon 
rouge (?) et l’hiver créé par les daivas(?).

2. Comme le deuxième . . . Gava, demeure des Sogdiens. 
Comme opposition ... le peuple très destructeur des Saces.
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3. Comme le troisième . . . Margiane, la forte, la fidèle. 
Comme opposition ... le peuple des Mardes el la Vi<9usä(?).

4. Comme le quatrième . . . Bactriane, la belle, à la bannière 
dressée. Comme opposition ... le peuple des Barbares et les 
Usad (? Usvad?).

5. Comme le cinquième . . . Aria, aux nombreux villages. 
Comme opposition ... le [lieu du culte payenj Saraska et les 
Derbices.

Chapitre IV.
Observations sur la rédaction mode.

Le texte primitif énumère, nous l’avons vu, du Nord au Sud 
les pays occupés par les Aryens jusqu’à i’Aria, et ces pays 
couvrent une étendue qui s’identifie avec celle de la description 
de Yt. 10.13 — 14. Pourquoi l’auteur s’est-il arrêté là? Nous n’en 
pouvons proposer que des suppositions très vagues. Est-il à 
croire qu’à l’époque où ce morceau fut composé dans le dialecte 
de l’Avesta récent, donc déjà assez longtemps après Zoroastre, 
le courant oriental des immigrants ne fût pas allé plus loin? 
L’occupation du Kaboulistan, de l'Aracbosie et du Sistan n’avait- 
elle pas eu lieu alors? Cela n’est guère vraisemblable. Le réseau 
fluvial du Haitumant, du Sistan, a été décrit, avec une exactitude 
(pii nous permet de reconnaître encore aujourd’hui la plupart 
des rivières nommées, dans un autre morceau métrique de la 
période est-iranienne, Yt. 19.65—69. Le Yt. 19 présente, il est 
vrai, une particularité qu’il faut mettre en ligne de compte. Il 
est consacré à Xvarnab, la Gloire divine (pii accompagne les 
souverains légitimes de race aryenne. Ce Xvarnab, dans les 
sections I—VI et X—XV (les §§ 9-—44 et 70 — 96) est qualifié 
toujours de »Xvarnab kavien«, c.-à-d. la Gloire qui est associée 
aux rois qui portaient l'ancien titre de kavi-, à Vistâspa, pro
tecteur de Zoroastre, et à ses prédécesseurs. Mais dans la formule 
introductive des sections VII—IX (les §§ 45—69) l'adoration 
s’adresse à un Xvarnab caractérisé par un autre adjectif, de 
signification incertaine, a%vardta-. Il semble (pie cette partie du 
Vast, d’une teneur quelque peu différente de celle des autres
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parties, el dans laquelle se trouve la mention de la rivière 
Haitumant, provienne d’une autre source, d'une tradition non- 
kavienne, et que le Yt. 19 en son entier soit le résultat d’un 
travail conscient par lequel les rédacteurs ont essayé de coordonner 
les deux traditions et de les réduire à l’unité. C'est un fait 
significatif, à cet égard, qu’à l’introduction et au paragraphe 
final du Vast, on a réuni en une seule phrase le Xvarnah kavien 
et le Xvarnah appelé a^’ar^ta-. Serait-il trop osé de supposer 
qu’il y ait eu entre différents groupes d’iraniens orientaux, un 
antagonisme politique ou religieux, par suite duquel certaines 
tribus »kaviennes« ne comptaient pas les régions situées au Sud 
et à l’Est de l'Aria et de la Baclriane parmi les »meilleurs« 
pays1? On pourrait expliquer, il est vrai, d’une autre manière 
le fait que la liste s’arrête sur le cinquième pays. Dans la 
formule invariable par laquelle chaque strophe commence, les 
nombres ordinaux, à partir du sixième haptafram etc.)

1 Le dernier essai d’explication de l’adjectif a^arsta est celui de Herzfeld 
(AMI, IX, p. 80 sqq.): a/varta, »sans nourriture«, est le feu de naphte, qui sort 
de la terre et brûle sans être nourri. Mais cette interprétation supposerait que 
le »proto-Yast« de l’a/varta- /varnah- soit né dans une région où des sources 
de naphte jaillissent de la terre, et à ma connaissance, de telles sources ne se 
rencontrent pas en Afghanistan, bien que l’existence de couches d’huile minérale 
ait été constatée à l’ouest d’Hérat, dans la vallée d’Harïrüd.

ne se prêteraient pas à l’octosyllabe. Mais la valeur d'une telle 
explication est diminuée par le fait que le passage Yt. 10.14, 
pour lequel cette raison n’entre pas en ligne de compte, comprend 
les mêmes pays et rien de plus.

Quoi qu’il en soit, il n’y a dans la rédaction mède aucune 
trace d’un antagonisme entre pays »kaviens« et »non-kaviens«. 
Elle continue simplement la liste en ajoutant les pays adjacents 
de l’Iran oriental, Vaikrta, Urvâ, Xnanla, Hara/vatl et Haitumant. 
Là finit l’énumération des pays orientaux, et la description des 
pays de l’Ouest commence par le pays principal des Mèdes, la 
région de Ragha avec sa capitale du même nom, et se poursuit 
en nommant les régions caspienncs, le Mazendéran et le Guilan. 
Un paragraphe final énonce que la liste des pays aryens ex
cellents n’est pas complète, tout en laissant entendre que ceux 
qui n’y sont pas nommés par leur nom ne peuvent pas prétendre 
à être comptés parmi les »meilleurs«.

Ces données corroborent de tout point une conclusion à 
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laquelle nous étions déjà arrivés. La rédaction mède a rompu 
avec le principe du texte primitif qui présentait les pays selon 
la chronologie de l’occupation. Nous ne pouvons pas supposer 
que l’immigration se soit produite d’abord dans les régions de 
l’Est et que les Aryens soient allés plus tard du Sistan à travers 
le désert central pour s’emparer de la Médie. L’immigration 
des tribus, qui venaient du Nord, a eu lieu, sans doute, par 
deux courants, l’un dirigé vers le Sud-Est et l’autre vers le 
Sud-Ouest. Si l'hypothèse que nous avons proposée résiste à 
l’épreuve, et qu’il soit vrai que la rédaction mède, en substituant 
au nom de Xuvârazmï celui de »vaijah iranien de la Vahvï 
Dätyä«, ait voulu caractériser ce pays comme le pays d’origine 
en meme temps des Iraniens et du zoroastrisme, et que la pro
pagation de la religion zoroastrienne soit devenue le principe 
nouveau, d’après lequel les mages mèdes ont arrangé la liste, 
alors la succession des pays dans la rédaction B doit ex
primer le fait historique que le zoroastrisme, après s’être ré
pandu dans tout le territoire de l’occupation orientale, a pénétré 
dans la Médie proprement dite et de là dans les régions cas- 
piennes.

Ces remarques aboutissent à une constatation importante. 
Au temps de la rédaction mède l’Airyanom vaejah = la Chorasmie 
était considéré comme la scène de l’activité du prophète. Nous 
cherchons en vain dans le texte de Vd. 1 la théorie qui place 
l’origine du zoroastrisme en Azerbéidjan, théorie qui semble 
avoir laissé une trace dans la légende de la tentation de Zoroastre 
par Ahra Manyu, racontée dans Vd. 19 h Nous y chercherons 
en vain aussi l’idée qui semble impliquée dans l’information 
sur les ratus que nous donne Y. 19.18“, à savoir que Zoroastre 
était originaire de Ragha. Ce fait ne sera pas sans conséquence 
pour la question, qui s’impose de plus en plus, de la chrono
logie relative des différentes parties de l’Avesta.

Enfin, nous ferons une autre observation de grande portée. 
Parmi les pays de l’Ouesl qui ont mérité la qualification de 
»meilleurs« il en manque un, la province qui fut à deux reprises, 
et chaque fois des siècles durant, le centre politique et adminis-

1 Voir ci-dessus, p. 75.
2 Ci-dessus, p. 43—44. 
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tratif de l’Iran: Persis, la Perside1. Or, si Vd. 1 n’est pas, comme 
le voulait Andreas, un document politique du temps de Mithri- 
date I. le seul argument pour la fixation de la date de ce 
fargard, c.-à-d. de la rédaction mède, à l’époque des Arsacides 
devient nul, et rien n’empêche de croire que le morceau est en 
réalité beaucoup plus ancien. Nous venons de voir qu’il est 
probablement plus ancien que Vd. 19 et Y. 19.18. Un point 
nous paraît assuré: le silence de Vd. 1 au sujet de la province 
de Persis montre à l’évidence qu’au temps de la rédaction mède 
cette province ne suivait pas la foi zoroastrienne, n’était pas en 
tout cas orthodoxe aux yeux des mages.

Quant aux conditions religieuses de la Perside sous les 
Séleucides et pendant la première partie de la période arsacide, 
nous avons très peu de renseignements. Mais nous n’avons pas 
de raisons pour croire que la Perside, pendant ces siècles, se. 
soit tenue à l’écart du développement qui se manifestait dans 
la religion zoroastrienne sous l’hégémonie des mages. Au con
traire, les monnaies persépolitaines des périodes des Séleucides 
et des Arsacides, lesquelles figurent le prince du pays en tenue 
d’adorant devant ce pyrée qui fut encore à l’époque des 
Sassanides le plus important des temples de la Perside, le 
Ka’ba-c-Zardosl2, nous apprennent à quel point le zoroastrisme 
y était vivant. Si nous cherchons une époque à laquelle l’attitude 
de la Perse proprement dite vis-à-vis du magisme mède pouvait 
justifier la non-mention de cette province dans la relation 
mède de la création des meilleurs pays, il nous faut remonter 
plus haut, aux temps où l’aspiration vers l’unité religieuse sous 
la direction des mages zoroaslriens ne s’était pas encore imposée 
aux Perses.

Cela nous ramène au cinquième siècle avant notre ère ou à 
peu près. Hérodote dit explicitement (1.140) que, contrairement 
à la coutume des mages, les Perses enterraient les morts après 
les avoir couverts de cire. Or, l’enterrement des cadavres était 
justement ce péché inexpiable auquel se livrait la population de

1 Les commentateurs du temps des Sassanides, s’étant aperçus de l’absence 
du pays d’origine de la dynastie régnante, ont donné à la province de Pärs 
une place parmi les »autres« pays mentionnés, mais non spécifiés, dans 
le § 20.

- Voir K. Erdmann, Das iranische Feuerheiligtum, Lpz. 1941, p. 20 sqq.
6 1). Kgl. Danske Vidensk. Selskab, Hist.-fil. Medd. XXIX, 4.
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l’Arachosie selon notre § 12. Cette action, à coup sûr, n’était 
pas moins abominable aux yeux (les mages, si elle était com
mise par les Perses. Les rédacteurs mèdes de Vd. 1 auraient 
pu mentionner la province de Persis comme un des meilleurs 
pays créés par Aliura Mazdâh, dans lequel l’opposition du 
Mauvais Esprit avait produit l’action inexpiable de l’enterrement. 
S’ils ne l’ont pas fait, c’est pour de bonnes raisons: les mem
bres de la dynastie régnante de l'empire achéménide suivaient 
cet usage funéraire. On a donc préféré, prudemment, passer 
sous silence le pays des Perses.

La différence dans le traitement des morts, d’ailleurs, n’était 
pas le seul point qui séparait, en matière de religion, les Mèdes 
des Perses. Pendant ces dernières années, M. Benveniste1 et 
M. Nyberg2 ont affirmé que la foi de Darius et de Xerxès 
n’était pas le zoroastrisme, mais une variation locale de la 
religion ancien-iranienne. Dans mon »Essai sur la démonologie 
iranienne3«, j’ai suivi M. Benveniste en supposant que les mages 
du temps de Xerxès ne confessaient pas non plus le zoroas
trisme, mais une variation de la religion ancien-iranienne 
différant d’avec celle des Achéménides. Les conclusions qui 
résultent de la présente étude entraînent une modification de 
cette hypothèse. La conversion des mages au zoroastrisme a 
dû avoir lieu à une époque plus reculée4. D'autre part, les 
observations que je viens de présenter continuent, à mon avis,

1 The Persian Religion according to the Chief Greek Texts, chap. II.
2 Rel., p. 343 sqq.
8 Chap. HI et chap. IV, où est discutée l’inscription dit Xerx. Pers, daiva.
4 Cette constatation aura pour conséquence, peut-être, une révision de 

l’hypothèse concernant l’époque de Zoroastre que j’ai exposée dans »Les 
Kayanides«. Ayant été disposé auparavant à placer le prophète à environ 
mille ans avant notre ère, j’ai essayé, dans ce mémoire (p. 32'—34), surtout 
sous l’influence des recherches en question de M. Benveniste, qui nous ont 
fait envisager une date plus récente pour la conversion des Mèdes, de placer 
Zoroastre à une époque entre 650 et 600 av. J.-C. Or, si la nouvelle ré
daction des textes est-iraniens de l’Avesta récent par l’activité des mages 
mèdes a été commencée dès le Ve siècle, et que nous ayons à mettre en 
ligne de compte un espace de temps d’une certaine durée entre la composition 
des textes néo-avestiques est-iraniens et la rédaction mède, et encore, plus 
anciennement, un espace de temps assez long entre le prophète et le syn
crétisme «qui se fait jour dans les textes est-iraniens en question, je crois 
que nous sommes forcés tout de même à reculer le temps de Zoroastre de 
quelques siècles de plus que je ne l’avais fait dans »Les Kayanides«. Pour le 
moment je ne puis entrer dans les détails de cette, question si difficile et si 
controversée.
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contre les objections de M. Schaeder1, la théorie qu’au cin
quième siècle les Achéménides n’étaient pas encore des zoroas- 
triens. Ils le sont devenus, peut-être, avec Artaxerxe II. Le 
vrai caractère et la vraie portée des innovations en matière 
de religion que ce roi a introduites n’apparaissent pas claire
ment, mais en tout cas le zèle pour l’adoration de Mithra et 
d’Anahita dont Artaxerxe II fait montre dans ses inscriptions 
ne contredisent pas l’hypothèse que c’est lui qui, le premier 
d'entre les rois achéménides, a embrassé le zoroastrisme.

1 OLZ, 1940, p. 375—83; ZDMG., t. 94, p. 407 sq. et t. 95, p. 268 sqq. et 
p. 450.

6
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uparö.vlmanöhya-, 46. 
usad-, usvad-, 17, 62.
kavi-, 78. 
kudat.säitlni, 9. 
gav-, 12.
gavaca dayaca, 12—13. 
garamäum, 55.
/na.'/aitï-, /nan/Zatï, 28—32, 65. 
/stamicatca mada ha/aca tun, 

39—40.

ca/ra-, 47, 
caZ/ru.gaosa-, 50—51. 
caräiti-, 65.
tao/man-, 45. 
taozya-, 57—58. 
tun, 40.
da/sta-, 51—-52, 53—55. 
dahäkäi, 43, 50.
dahyu-, 44—45. 
dahyu ma-, 44—45.
däityä-, dätyä-, 25, 71—76. 
duzaka-, 29.
duzakö.sayana-, 29. 
driwika-, 19, 21 22, 62 63 
i>rizantu-, 43—46.
pairikä-, parikä, 29—32. 
pouruta-, 66.
pu/da-, 8.
barvara-, 16—17, 62, 64—65 
bâ%dï-, 16.
narö.vaep(a)ya-, 26, 36. 
nasuspacya-, 46, 48—49. 
nasuspaya-, 37.
näfa-, 45. 
nmäna-, 45.
nmänya-, 44. 
nur Lu, 15.
manah-, 18.
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marada-, 14, 62, 64.
mas ina rava sa^am liaitlm, 10. 
mäzanya-, 48—49.
mouru-, 14, 71.
vaékarata-, 28—30.
vaëjah-, 72.
vaëdaijliô nöil nzöis, 43. 
vaëpya-, 26, 36.
vaijuhï-, v. vahvï-.
vaijhuyå dâityayà, 25,71—76. 
var-, 52.
varana-, 49.
vahvï-, 25, 39, 71 —76. 
vahrkana-, 35.
vahrkanö.sayana-, 29, 35—36. 
vôi/na-, 23.
vii9usâ-, 14, 62, 64. 
vïi>iisavant-, 14. 
vimano.hya-, 17—19. 
vis-, 19—20, 45.
vîsya-, 44. 
vis.harazana-, 19, 70. 
raoidila-, 26—27. 
ratn-, 51 -52, 75.
raijhâ-, 56.
sakaitî-, 12, 62, 65.

sanaka-, 56.
sayana-, 29.
saraska-, 19, 21—22, 62, 63. 
su/da-, su/da-, 66, 71.
su/dô.sayana-, 11, 29, 70. 
sïïra-, 14, 48.
srïra-, 16, 37.
srntd airyene vaëjahi, 72—74. 
sayana-, 29.
sôi.9ra-, 10—11,45.
zantu-, 10, 44—45. 
zantuma-, 44.
zayana-, 23, 27.
z a ra 19 u s t r a, z a ra >9 u s t ro t a m a, 

44- 45.
zyam, 23, 27, 55. 
haëtumant-, 10.
ha/ay-, 45,
hapta handu, 53—55. 
harâ-, 65, 68.
haraitï-, 65, 68.
hara/vaitï-, 37, 61.
haraz-, 20.
harôyüm, 19.
/'airizam, 66—67, 70, 71.

Mots p eh levis.

a/Sargumânï/ih, 46. 
a/?armând, 34. 
a/?ar mândan, 34. 
a/îarmânisnïh, 34, 52. 
a/îarôn, 52. 
a/?zar, 14, 15. 
a/?zär-kardär, 48. 
araijhästän, 58. 
arvästän, 58.

hä/1, 16.
harïc, 52—53. 
cahär-gösih, 50—51. 
cëkamcâï, 41.
dadv, 25.
dait, 12.
daitï/, 39.
däräjä, 75.
dëlom, 52.
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dosa;-, 14. 
döza;-niarz, 14. 
dürcakät, 17. 
dus-säya/, 29. 
ëv-karda/ïh, 35. 
fräsäspän, 40. 
gel, 49, 50. 
gumânï/îh, 18. 
hamäl, 14. 
hamär, 36. 
hambâyëd, 17. 
hamësta/ân, 31. 
hamvär, 36. 
harahinand, harmün, liarmä- 

mund, 37.
hëlômand, 39. 
humbit, 17. 
käma/ih, 30.
känicäi, 41. 
këô'ân, 41.
kisvar, 9 10, 55. 
kün-niarz, 36. 
kurakë-ma/as, 12, 
nialak, 42.
mard-vëpî;-, -vaëfta/ïli, 36. 
marz, 14.
mâzan, 48. 
niësân, 32. 
nasâ/-ni/ânîh, 37.

nïsa;-, 60.
nisây i îniyâna;-, 18. 
oôa, 58. 
padis/vargar, 50. 
padvand, 43.
pari/ kâma/ïh, 30. 
râ/, 43.
raspü/, 49. 
rôdïy, 26—27. 
sa/astân, 39. 
së to/ina;-, 43. 
spandarmaô, 24—25. 
sparanïdan, 41. 
süli/, 12.
sürï;-, 12. 
sahrëvar, 24.
ta;-, 20. 
tàzï;-, 59. 
urgën(?), urün, 32. 
vahnian, 24—25. 
vihëza/ïh, 25. 
viliifta/ïh, 36. 
vis-hil, vis-hil, 20. 
visâJ-dvârisnïh, 30. 
vôi/n, 23. 
/anan-rôô, 36. 
%nan, /ønøn, 36. 
yâdü/tumast, 41. 
ya/âna/, 21—22.



Index des noms géographiques et des noms propres.

Achéménides, 81—83.
Afräsiäb, 41.
Airyanam vaëjah, 9—11, 23—

27, 70—76, 80.
Amardes, 52, 64.
Âmul, 64.
Anahitâ, 83.
Anariaké, 52.
Anarya, Anaryaka, 52, 64. 
’ATrapérrai, 66, 68.
Arabes, 59.
Arachosie, 37, 78, 82.
Arachotos, 37.
Arang, 39, 58.
Ardvïsïirâ, 31, 74; comp. Anâ- 

hitâ.
Aria, 19—22, 28, 60, 68, 78.
Arios = Harîrüd.
Arsacides, 81.
Artaxerxe II, 83.
Arvand, 58.
Asi, v. Rti.
Azerbéidjan, 43, 75, 80.
Azi Dahâka, 50.
Bactriane, 16—17, 60, 61,69, 70.
Bagarda, 28.
Band-e-barbarï, 65.
Cadousiens, 52.

Ca/ra, Car/, 46—49, 61.
Chorasmie, 66—71, 75—76, 80.
Däräjä, Drajä, 75.
Darius, 82.
Daryäi, 75.
Dëlamites, 50, 52—53.
Derbices, 62—63.
Drangiane, 38.
Druväspä, 31, 74.
Erân-vëz = Airy a nam vaëjah.
Ërëc, Ëraj, 57.
Etymandre = Haëtumant, Hil- 

mand.
Frarasyan, Fräsiyä/?, Fräsivä/, 

31, 41.
Frëdôn = Øraitauna.
Gandara, Gandhare, 28.
Gava = Sogdiane, 11, 62, 66, 70.
Gèles, 49—52.
Ghazna, 33—34.
Ghaznï, 33—34.
Gorgän = Hyrcanie.
Guilan, 49—53, 79.
Haëtumant, Haitumant, 38—39, 

61, 78, 79.
Hainoun, 34.
Harâ (barozaitï), 66, 68.
Haraitï, 68.
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Haraiva = Aria, 19—22, 62, 66, 
70.

Hara/Valï = Arachosie, 37, 61, 
79.

Harïrüd, 19, 39.
Hausravah, 31.
Hausyaha, Hösang, 28, 31.
Herat, 63, 79.
Hilmand, 34, 38.
Hindukush, 65, 68, 69.
Hyrcanie, Hvrcaniens, 35-—36.
Iaxarte, 50, 56.
Iskata, 66, 69.
Ka'ba-e-Zardost, 81.
Kaboul, Kaboulistan, 28—29, 

33, 37, 68, 78.
Kavi Usan, 31.
Krsäspa, 28—32, 34.
Kyrescbata, 69.
Lora, 34.
Mardastan, 64.
Mardes, 64.
Margiane. 14—15, 60, 61, 66, 

68, 70, 71, 75.
Margos, Marvrüd, 19.
Mazendéran, 48—49, 79.
Medes, Medie, 43—46, 75—76, 

78—82.
Mésène, 32—35.
Mitbra, 83.
Mithradate I, 3, 81.
Nir, 52.
Nisäya, 18—19. 22, 46, 61.
Ochos, 39.
Oichardés, 28.
Oxos, 39.
Parachoatras, 50.
Parikaniens, 52—53.
Paropamisos, 28, 65, 68.

Paruta, v. Puruta.
napupTai, 66, 68.
Pärs = Persis.
Persis, la Perside, 60, 81—83.
Puruta, 66, 68—69.
Raha, 56—59.
Ragha, Rai, 43—46, 61, 79, 80.
Rap hä, v. Rahä.
Rti, 31, 74.
Saces, 38, 65, 68.
Sakastän = Sistan, 38—40.
Salm, Sarm, 57.
Säma, Säm, 30, 31.
Sassanides, 18, 81.
Séleucides, 81.
Sirishk, 63.
Sistan, 38—40, 78.
Sogdiane, Sogdiens, 11—13, 27,

60, 62, 65, 68, 70.
Tejen, 39.
Tue, 57—58.
Tur, 57—58.
Øraitauna, 50, 57.
Uitiens, 52.
Uparisaina, 66, 69.
Urghun, 33, 35.
Urvä, 32—35, 61, 79.
Urvaôa, 33—34.
Urvä/säva, 34.
Vädo, 30.
Valivï Dätvä, 23, 25, 39, 71—76, 

80.
Vaikrta, 28—32, 61, 79.
Varkana, Vrkana, 35—36.
Varna = Guilan, 49 53. 61.
Vayu, 30.
Vegard, 28.
Vëh, Véh-rôd, 39.
Vistäspa, 74.
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Volga, 56.
Xerxès, 82.
Xnanta, 35—36, 61, 68, 79.

Yama, 31.
Zariaspe, 39.
Zarivari, 74.

Xnaiii'/atï, 28—32, 65. 
Xnanta, v. Xnanta.
Xvarnah, 78—79.

Zoroastre, 31, 43 
76, 78, 80.

Zranka, 38.

Nr. 4

44, 72, 74—

Indleveret til Selskabet den 22. Januar 1943.
Færdig fra Trykkeriet den 25. September 1943.


